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PRÉFACE 


Disons tout de suite qu’en présentant aux Maîtres ce nouveau livre 
de lecture, nous n’avons pas d’autres intentions que celles de tous les 
auteurs : donner aux enfants le goût de la lecture afin de leur faciliter 
l’apprentissage du français. 

Si les intentions sont les mêmes, les moyens peuvent être différents 
et nous pensons qu'un choix de textes destiné à des élèves du cours 
élémentaire deuxième année doit être fait pour intéresser les enfants 
de cet âge. 

Un livre est fait pour être lu. C’est là une vérité sur laquelle tout le 
monde sera d'accord. Nous ajouterons seulement ceci : le livre de 
lecture que l’élève n’ouvre qu’en classe, au moment de la leçon, et parce 
que le Maïtre le demande, ce livre-là n’est pas un bon livre. Plus caté- 
gorique en cela que l'adulte, l'enfant ne s'intéresse qu’à ce qui lui 
plaît par quelque côté, et ses raisons ne sont pas les nôtres. 

C’est pourquoi, sans sacrifier au mauvais goût, nous avons cherché 
à grouper ici des lectures qui, tout en conservant l’indispensable 
correction du style, présentent toutes un caractère anecdotique. Pour 
instruire, il n’est pas nécessaire d’être ennuyeux ! 

Selon la tradition, chaque lecture est accompbagée d’un commen- 
taire pédagogique. Nous l'avons voulu très simple, l’expérience nous 
ayant appris que, le plus souvent, les maîtres ont à peine le temps de 
l'utiliser. 


On y trouvera cependant : 


@ les explications nécessaires des termes les plus difficiles. (Notons 
en passant qu'il n’est pas indispensable que tous les mots soient 
parfaitement compris. C’est surtout le sens du texte entier, son 
idée générale qui importent.); 

@ une petite note précisant cette idée générale; 

@ une suite de questions classées de telle manière que les réponses 
constituent une sorte de résumé de la lecture qui en facilite la 
compréhension ; | 

® une note sur le ton avec lequel il convient de lire le texte; 

® enfin une question de grammaire, à poser oralement bien entendu, 
et qui peut faire l’objet d’un très rapide exercice collectif assurant 
une liaison avec l’enseignement grammatical. 


Tout cela est rédigé, croyons-nous, en une langue volontairement 
simble, qui s’apparente au langage parlé. Nous souhaïtons en effet que 
l’élève qui ouvrira seul son livre trouve l’auteur présent, prêt à l'aider 
et à lui tenir un langage qu’il comprenne aisément. 

Chaque Maître utilisera ce livre de la façon qui lui conviendra. 

On nous permettra toutefois de suggérer une méthode qui a toujours 
donné de bons résultats 

La leçon de lecture va commencer. Tous les livres sont ouverts à 
la page indiquée. Le texte est lu silencieusement par les élèves tandis 
que le Maître lit lui-même de cette façon. Puis les livres sont fermés 
et on cherche, par des questions répétées, à tirer des élèves la matière 
d’un résumé — très simple — en deux ou trois phrases. C’est là un 
exercice de compréhension synthétique. Après cette lecture silen- 
cieuse, le Maître, puis successivement des élèves, lisent le texte à 
haute voix. Une explication des mots ou expressions difficiles intervient 
alors. Nouvelle lecture à haute voix qui est suivie d’une étude analy- 
tique, consistant d’abord dans la recherche par les élèves de la 
phrase ou de l’expression, contenue peut-être dans le texte, qui en 
constitue le thème général. Les notes et la forme même des questions 
qui figurent dans notre appareil pédagogique, doivent faciliter cette 
recherche. Une fois le thème indiqué, la lecture est reprise une fois 
encore, puis l’étude est poursuivie par la recherche des éléments divers 
(expressions, images, constructions, etc.) qui rendent sensible ce 
thème et donnent le ton au morceau. 

I] ne s’agit pas d’un commentaire littéraire mais de l'explication 
ordonnée d’un texte, tendant à transformer en compréhension véritable 
la compréhension synthétique, c’est-à-dire superficielle de l'enfant. 

Cette conception de la lecture s’inspire d’ailleurs directement des 


*. 


dernières instructions ministérielles relatives à cet enseignement. 

On trouvera, tout au long de ce livre, un certain nombre de textes 
choisis en vue de l’exercice de récitation. Dans notre esprit, ces textes 
doivent aussi servir à la lecture. C’est pourquoi ils sont échelonnés 
régulièrement, du début à la fin du livre. 


LES AUTEURS 





LE CONTE DE LA VACHE EN FAUTE 


Il y avait une fois un vieil homme, assez chenu, et qui n'avait 
qu'une vache. Il allait la garder dans un méchant bpacage qu’il 
avait, avoisinant le pré de fauche du seigneur. 

C'était le mois de juin, les premières chaleurs, et sur tout le 
pré tout un bourdon d’abeilles. C'était aussi l’après-dinée, et 
ce moment de la digestion appesantit toujours les vieilles gens. 
Le bonhomme s'était allongé sous le buisson, paisiblement, à 
l'ombre; ma foi, le sommeil l’attrapa. 

Tout à coup, il fut réveillé en sursaut par des cris et des jurements. 
Sa vache était entrée dans le pré du seigneur, qu’on avait fauché 
l’avant-veille. Elle s’était avancée jusqu’à un char qui attendait, 
tout chargé, et s'était mise à taper sur le fourrage. Puis le seigneur 
l’avait vue... 

« Faites excuse, Monsieur, dit le bonhomme; je suis prêt à payer 
le dommage : elle n’a pas pu manger beaucoup de foin; je n'ai pas 
dormi un quart d’heure, je le connais bien au soleil. » 

Mais le seigneur criait qu’elle en avait mangé pour gros d’argent. 
Il traîna le bonhomme devant le juge. 

AU tribunal, il fait sa plainte, déclare que la vache lui a mangé 
pour trois pistoles de foin, ajoute que ce vieil homme dormait 


me JS 


pendant ce temps comme un loir, — « un bon quart d'heure 
durant, et lui-même il l’avoue, » — puis, pour finir, demande 
réparation. 

« Eh bien, dit le juge au bonhomme, le cas me semble clair. 
Qu'’avez-vous à répondre? Mais d’abord, quel âge avez-vous! 

— Monsieur le juge, j'ai seize ans. 

— Seize ans! Vous portez barbe blanche! Comment voulez- 
vous que je le croie? 

— Hé, Monsieur le juge, comment voulez-vous croire que ma 
pauvre vache en un quart d’heure a pu manger pour trois pistoles 
de foin? » 


Henri POURRAT 
(Le trésor des contes, tome 7. Gallimard, édit.) 


un vieil homme assez chenu : un le dommage : le tort qui a été fait, 


homme assez âgé pour avoir des les dégâts. 

cheveux blancs. trois pistoles : la pistole était une 
un méchant pacage : un pré, un pâtu- pièce de monnaie en or. 

rage, de maigre valeur. demande réparation : demande à 
appesantit rend plus lourd, plus être remboursé. 

pesant. 


Idée générale 


Le paysan s’est endormi, c’est entendu. Et pendant ce temps, sa vache a mangé 
un peu du foin du seigneur. Mais pas pour trois pistoles. voyons! Comment se 
défendre, dans cette affaire? Un seul moyen... répondre par un mensonge au men- 
songe... 


© |. Pourquoi le vieil homme s'est-il endormi? 

@ 2. Qu'a fait sa vache pendant ce temps? 

@ 3. Pourquoi n'a-t-elle pu vraiment causer autant de dégâts que le dit 
le seigneur ? 

@ 4. Dans quelle intention le bonhomme dit-il qu'il a seize ans? 


Le ton 


Il faut lire cette histoire en changeant souvent de ton : d’abord, mettre une 
certaine bonhomie : il fait chaud, c'est agréable de dormir. Mais le seigneur inter- 
vient, se fâche... Puis c’est le juge qui parle, avec calme et autorité. Mais le paysan 
répond avec une certaine malice... 


Une question de grammaire 
Dans le paragraphe : « c'était le mois de juin. le sommeil l’attrapa ». 


Combien y a-t-il de phrases? 
Comment avez-vous fait pour chercher ce nombre? 


on à — 


LA POMME D’OR 


(Conte arménien) 


Il était une fois un tzar. 

Un tsar qui n’était ni bon ni méchant, mais très avare et qui 
s’ennuyait. 

Un jour, il eut envie de se distraire, et il envoya par tout le pays, 
dans les grandes et les petites villes, dans les villages et les cam- 
pagnes, des hérauts à cheval qui criaient 

— Oyez ! bonnes gens! Celui d’entre vous qui saura raconter 
au tsar une histoire à laquelle il ne voudra pas croire, recevra en 
récompense une pomme d'or. 

Les gens accoururent de partout : des grandes et des petites 
villes, des villages et des campagnes. Il y avait des princes et des 
comtes, des marchands et des paysans. Les uns venaient à cheval, 
les autres en voiture, d’autres encore à pied et chacun espérait 
recevoir la pomme d’or pour l’histoire qu’il raconterait. 

Mais aucune des histoires, ni celles des princes, ni celles des 
comtes, ni celles des marchands, ni celles des paysans, non, aucune 
histoire n’étonnait le tsar. Il voulait bien croire tout ce qu'on 
lui racontait, où du moins, il faisait semblant car ainsi il ne donnait 
pas la pomme d’or. Et tous les jours il écoutait des histoires nou- 
velles et il ne s’ennuyait plus. 

Un soir, un très pauvre homme arriva devant les grilles du 
palais. Il tenait une grande cruche à la main. 

— Que veux-tu? demanda le portier. 

— Je veux dire au tsar quelque chose qui l’étonnera, répondit 
le pauvre homme. 

— C'est bon, entre, dit le portier. 

Et on conduisit le pauvre homme devant le tsar. 

— Parle, que veux-tu me dire? demanda le tsar. 


un tzar (ou tsar) : est un empereur connaître les paroles du souverain 
de la Russie d'autrefois. — empereur ou roi. 
des héraults étaient des officiers char-  Oyez! Écoutez! 


gés de porter des messages et de faire 


— Je te souhaite longue vie, 6 mon tsar, répondit l’homme. 
Je suis venu chercher mon argent. Tu me dois cette pleine cruche 
d'or! 

— C'est impossible! s’écria le tsar. Tu mens! Je ne te dois 
absolument rien! 

— Eh bien, puisque tu ne veux pas me croire, donne-moi la 
pomme d'or, dit le pauvre homme. 

Le tsar comprit la ruse et se reprit : 

— Non, non, tu ne mens pas... 

— Alors, si je ne mens pas, dit le pauvré homme avec un sourire, 
fais donc remplir ma cruche avec l’or que tu me dois! 

Et il fallut bien que le tsar donne sa pomme à l’intelligent 
bonhomme! 

Natha CAPUTO 
(Contes des quatre vents. Nathan.) 


la ruse est une combinaison faite pour tromper les gens. 


Idée générale 

Que veut le tsar? Écouter sans cesse de nouvelles histoires qui chasseront son 
ennui, et cela sans payer! car il se promet bien de dire toujours qu’il croit ce qu’on 
lui raconte! Mais voici qu’il est pris à son propre piège par un paysan assez intelli- 
gent... pour imaginer... le mensonge que vous savez! 


@ Pourquoi le tsar veut-il qu’on lui raconte des histoires ? 
© À quelle condition promet-il la récompense ? 

©@ Pourquoi n'est-il jamais étonné? 

® Quel mensonge lui raconte cependant le paysan? 

®@ Le tsar avait-il un moyen d’échapper à la ruse du paysan? 


Le ton 


Tout d’abord, il ne s’agit que d’un récit, à lire calmement, sans plus. Et puis, 
voici la conversation entre le tsar et le paysan. Si le premier est d’abord maître 
de lui, il ne tarde pas à être inquiet (n’y a-t-il pas de quoi?), cependant que le paysan 
doit rester calme et souriant. Il est, lui, bien sûr de gagner! 


Une question de grammaire 


Cherchez, dans le texte, une phrase terminée par .un point d'exclamation, une 
autre terminée par un point d'interrogation. Quand utilise-t-on ces signes de 
ponctuation ? 


COMMENT L’OURS EUT DES GRIFFES 


Un ours s’éveilla un matin dans la montagne et respira profon- 
dément. || y avait du soleil. La brume s'élevait. 

— J'ai envie de saumon frais, dit-il. C’est la saison. 

Il descendit parmi les arbres. En bas, coulait une petite rivière 
rapide, semée de pierres; c’est là que se tiennent les saumons, 
dans les courants vifs. 

Quand il fut dans le pays plat et qu’il se pencha sur la rivière, 
il vit les poissons et son cœur se réjouit. Comme c'était tôt dans 
la saison, il n’y en avait point de morts, posés à plat sur le gravier 
du fond et ternis, mais tous étaient pleins de vie et jouaient dans 
les remous. Leurs écailles brillaient comme des morceaux d'étoiles 
les nuits de gel. 

L'ours entra dans l’eau jusqu’à mi-cuisses et se tint immobile. 
Il n'avait pas froid, dans ses épaisses jambières de fourrure. Bientôt, 
les rides qu'il avait faites dans l’eau s’effacèrent et il n’y eut plus 
que celles du courant frottant contre les cailloux. Les saumons 
revinrent; un gros tourna autour de ses jambes. L’ours lança 
en avant sa patte formidable, saisit le poisson, qui se débattit en 
tordant la queue. 

En ce temps-là, les Ours n’avaient pas de griffes. La peau luisante 
du poisson glissa dans sa paume lisse et fourrée, et le saumon 
retomba dans l’eau. 

Vingt fois, l’ours recommença. Il avait faim; il se dépitait; peut- 
être que la colère le rendait maladroit. Pas une seule fois, il ne put 
retenir le poisson qu'il prenait. 

À la fin, il leva les yeux vers les nuages et, secouant ses pattes, 
cri : 


ternis : les poissons morts sont moins ses pattes. On dirait qu'il a des guêtres 
brillants que les poissons vivants. de fourrure pour envelopper ses 
Leurs écailles sont ternes. « jambes ». 2 

les remous : il s’agit du mouvement sa paume : l’intérieur de la main 
tournoyant de l’eau qui se heurte (ou de la patte?} de l'ours. 
aux pierres et aux rives. il se dépitait : l’ours s’impatiente, 

ses jambières : les poils de l’ours se met en colère en voyant qu’il ne 
sont sans doute longs et serrés sur réussit pas. 


— TO 





L' 


— Gow! viens à mon aide! 

Un point noir parut dans le ciel; il grossit et ce fut un aigle qui 
s’abattit dans le feuillage, sur un arbre voisin. 

— Le poisson me glisse des mains, dit l’ours d’un ton piteux; 
vois, elles sont plates et lisses, et je n'ai rien pour le retenir. J'ai 
faim, j'ai envie de poisson frais; j’ai fait une longue route pour 
venir jusqu'au torrent. Toi qui aides toutes les créatures dans leurs 
misères, sûrement tu feras quelque chose pour moi? 

— Tends tes pattes, dit Gow. 

Arrachant ses serres une à une, il les planta au bout des pattes 
de l’Ours, où elles prirent aussitôt racine. C’est depuis ce jour-là 
que les ours ont des griffes, et c’est tant pis pour le saumon et 
pour bien d’autres créatures. 

Marie COLMONT 


(Le Cygne rouge et autres contes du wigwam et de la prairie. 
Collection l’Alouette - Éditions Bourrelier.) 


un ton piteux : tellement triste qu'il ses serres : c’est le nom des griffes. 
fait pitié. des oiseaux de proie comme l'aigle. 


AT 2 


Idée générale 


Voici une légende, qui veut nous faire croire que les ours n’ont pas toujours 
eu les griffes que nous leur connaissons. Il est assez amusant de penser que ces griffes 
leur ont été données. (par quelque génie indulgent à la gourmandise.) pour 
leur permettre de capturer les poissons. 


@ |. Où se tiennent les saumons ? 

®@ 2. Que fait l'ours pour les attraper ? 

®@ 3. Pourquoi ne peut-il les tenir? 

@ 4. À qui demande-t-il de l’aide? 

® 5. Comment obtient-il les griffes qui lui manquaient? 


Le ton 


Cette histoire est amusante. Lisons gaiement, en montrant les efforts patients 
et. inutiles du malheureux ours, sa déception, et son air piteux quand il implore 
à l’aide. 


Une question de grammaire 


Dans la phrase : « Quand il fut dans le pays plat et qu’il se pencha sur la rivière, 
il vit les poissons et son cœur se réjouit. » Combien y a-t-il de verbes? Quels sont 
ces verbes? 





mA ge 


MANNE L’ÉTERNUEUR 


Manne est un garçon de onze ans qui garde les vaches dans un pays du nord 
de la Norvège. 


Vers la fin de l’automne les vaches allaient au pacage au nord du 
promontoire, sur la rive de la Vindel. 

Manne était seul de garde; il était vêtu d’un kont et portait une 
cognée à la ceinture. Un bon couteau à gaine lui pendait sur les 
fesses; il était armé comme un homme, mais aussi était-il à la 
recherche de Joupes. Sur les bouleaux poussent parfois de grosses 
verrues de bois dur dans lesquelles on sculpte ces sortes de petites 
louches qu’on porte à la ceinture pour boire aux sources, ou des 
ustensiles qui font l’ornement des cuisines. 

Manne était occupé à couper les petites branches qui sortaient 
d’une de ces loupes, au pied d’un grand bouleau, quand, à sa 
grande terreur, il fut saisi par derrière et renversé sur le sol. 
Un ours se penchait sur lui, les yeux étincelants et le souffle 
bruyant. Fort heureusement ses griffes s'étaient plantées dans le 
kont de sorte que l'enfant était intact. 

Manne savait, par les récits des chasseurs de fourrures, que 
celui qui est surpris par un ours doit faire le mort et retenir son 
haleine. Mais il n'avait pas besoin de jouer au mort car il était 
véritablement raide de peur. 

L'ours flaira le visage de Manne pour savoir s’il respirait encore, 
et les poils de ses moustaches chatouillèrent désagréablement 
le nez de l'enfant. Il ne put y tenir! Hal tschoum!.. Manne éternua 
avec un coup de tête qui lui fit toucher le mufle humide de la bête. 


un promontoire est une levée de terre un couteau à gaine : le couteau est 


assez haute qui s’avance dans la mer. tenu dans un étui. 
C'est une sorte de pointe par laquelle des loupes : le mot est expliqué dans 
un continent se termine. le texte. 

le kont est un vêtement de cuir comme le mufle humide de la bête : son 
on en porte dans ce pays. museau. 


une cognée: c’est la hache des bûcherons. 
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Cette explosion inattendue du pseudo-mort surprit à tel point 
l'animal que celui-ci fit volte-face et se mit à galoper en bonds 
allongés comme un lièvre. | 

Mais qui fut tout aussi pressé, ce fut Manne. Il eut‘suffisamment 
de présence d’esprit pour ramasser son couteau qu'il avait laissé 
choir et le glisser dans sa gaine, puis il courut au prochain arbre 
et souffla tout son saoul. Il détacha sa cognée et la prit en main. 


En 


Il connaissait la danse de l'ours et se sentait enhardi. || brandit 
sa hachette, se promettant de faire danser l'ours s’il osait revenir. 
Mais l’ours ne revint pas. 

Quand il eut raconté l'aventure à son père, celui-ci pensa qu'il 
valait mieux qu'il eût échappé à la danse de l’ours, mais Manne 
garda toute sa vie le sobriquet de « l’Éternueur. » 


G. B. GAUNITZ 


(Klomma, le chasseur d'ours, Trad. Judith et Gilles 
Gérard-Arlberg. Bordas, édit.) 


le pseudo-mort : le faux mort, le choiïir : tomber (pensez à : une chute). 


« mort pour rire ». tout son saoul : complètement, bien 
l’animal fit volte-face : il fit demi- à fond, autant qu'il en avait besoin. 
tour, il se tourna de l’autre côté. ïil se sentait enhardi : il se sentait 
la présence d'esprit : malgré sa peur, de nouveau plus brave, plus courageux. 
Manne conserve assez de bon sens un sobriquet est un surnom donné 
pour ramasser son couteau... qui, à quelqu'un pour se moquer genti- 
peut-être, lui sera utile. ment. 


Idée générale 


Manne, le héros de cette histoire, est en fâcheuse posture. Sous la patte d’un ours, 
il doit faire semblant d’être mort s’il veut en réchapper. Et voilà qu’un détail 
comique survient : l’ours le chatouille de ses moustaches, l’enfant éternue et. 
comble de surprise, c’est l’ours qui, pris de peur, s’enfuit. Voilà notre jeune ami 
sauvé d’une façon... peu banale! 


Î. Qui est Manne et que faisait-1l? 
®@ 2. Qu'arrive-t-1l soudain? 
© 35. Pourquoi Manne doit-il faire le mort» 
@ 4. Comment se fait-il que l'ours prend peur brusquement ? 
@ 5. Pourquoi appelle-t-on désormais Manne : l’Eternueur ? 


Le ton 


Au début, il s’agit d’un récit tout simple, à lire calmement. Soudain, c’est le drame. 
Il faut donc faire sentir l’angoisse du malheureux Manne. Enfin, tout se détend 
avec la fuite de l'ours et on peut alors sourire jusqu’à la fin. 


Une question de srammaire 


Relisez cette phrase : « L’ours flaira le visage de Manne pour savoir s’il respirait 
encore, et les poils de ses moustaches chatouillèrent désagréablement le nez de 
l'enfant. » Combien contient-elle de verbes ? Combien de ces verbes sont conjugués ? 


LE RENARD ET LES RAISINS 


Certain renard gascon, d’autres disent normand, 
Mourant presque de faim, vit en haut d’une treille 
Des raisins mûrs apparemment, 
Et couverts d’une peau vermeille. 
Le galant en eût fait volontiers un repas; 
Mais comme il n’y pouvait atteindre : 
& Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. » 
Fit-il pas mieux que de se plaindre? 


gascon : venant de Gascogne, c'est-à- 
dire du sud-ouest de la France. 

une treille est un pied de vigne pous- 
Sant contre un mur, un grillage. Les 
grappes sont donc très haut accro- 
chées. 


L’idée 


LA FONTAINE 
(Fables, livre I) 


raisins 
rouge. 


une peau vermeille : {es 
ont une belle couleur 

le galant : le compère. 

des goujats : des gens grossiers, man- 
quant de bon goût... 


Ne pouvant attraper les raisins qui lui font envie, le renard, au lieu de se plaindre, 
fait semblant de dédaigner ce qu’il ne peut avoir. 


@ 1. D'où vient le renard de la fable? 

® 2. Pourquoi ne cueille-t-il pas les grappes ? 

@ 35. Les raisins sont-ils vraiment : trop « verts »? 
®@ 4. Etes-vous du même avis que l’auteur? 


Le ton 


Presque toutes les fables de La Fontaine ont ce ton malicieux qu’on sent ici. 
L'auteur semble nous inviter à sourire comme lui, d’abord de la déception du 
renard, ensuite de son adresse... à se consoler! > 


us TA 


LE CONTE DE LA VACHE ET DU TAUREAU 


[Il y avait une fois un paysan qui eut du malheur. Il vous en tombe 
sur le râble plus que vous ne voudriez. Et tout d’un coup, sans 
que vous ayez pu les voir venir! 

Ce malheur, ce fut que sa vache la plus belle, qui était un peu 
délicate aux mouches, en menant le troupeau sur la montagne, 
rencontra le troupeau du seigneur. Qui dira comment cela vint ? 
Les deux bandes se battirent. Dans le pêle-mêle, du milieu de 
ces meuglements et de la poudre qui volait, le taureau du seigneur 
encorne la vache et la tue. 

Voilà le paysan en grande colère, grand ennui. 

Sur l'heure, il descend au village. Il se trouve que le seigneur 
rendait la justice sous l’orme, au bord du communal, devant ceux 
du pays. 

Le paysan s’avance, son bonnet dans ses poings. — Seigneur, 
dit-il, il est arrivé un malheur là-haut sur la montagne, ma vache 
a tué votre taureau . 

— Ho, ho, fit le seigneur, la loi veut, en tel cas, que la bête qui 
a tué soit remise au maître de celle qui a été tuée. Ta vache est 
donc mienne. 

— Mais, seigneur, si c'est votre taureau qui a commencé la 
guerre ? 

— La loi est la loi, dit le seigneur, il n’ y a rien à chercher de plus.» 

Le paysan se récrie, se recoiffe de son bonnet, donne des coups 
de tête, veut entreprendre tout un plaid. Mais le seigneur étend 
la main. 

&« Tais-toi, mon homme. Pourquoi parler contre la loi et la 
raison? Tu as une paire d'oreilles à la tête, peut-être, et tu m'as 
entendu? Bête qui a fait le dommage devient le dédommagement. 


sur le râble : sur le dos (le râble, c’est le paysan se récrie : il crie pour pro- 


la partie du dos, à la hauteur des tester. 

reins, chez les animaux). tout un plaid : tout un discours pour 
le taureau encorne la vache : il plaider sa cause. 

enfonce ses cornes dans le corps de le dédommagement : ce qui doit rem- 

la vache. placer, à peu près, ce qui a été perdu. 


ET 


— Eh bien, seigneur, fit le paysan en le regardant tout droit, 
prenons-le sur ce pied. Il ne faut que tourner la médaille : c’est 
votre taureau qui a tué ma vache, que votre taureau me soit 
remis. » 

Qui fut déferré? Ce fut le seigneur. Mais il avait prononcé son 
jugement devant tout le peuple d’alentour. Il ne put donc pas 
s’en dédire. 

Henri POURRAT 
(Le trésor des contes, tome 7. Gallimard, édit.) 


qui fut déferré? embarrassé, gêné, s’en dédire : dire le contraire de ce 
comme un cheval qui a perdu son fer. qu'il avait dit. 


Idée générale 


Sachant bien que, plaidant contre son seigneur, il n’aurait pas raison, un paysan 
cherche une ruse et la trouve : il inverse les rôles et voilà le seigneur qui se juge 
lui-même en croyant juger un autre. 


@ Quel malheur survient au paysan? 

@ Comment explique-t-il au seigneur ce qui s’est passé? 
®@ Pourquoi agit-1l ainsi? 

@ Que répond le seigneur? 

@ Pourquoi ce dernier ne peut-il pas se dédire ? 


Le ton 

Au fond, cette histoire est amusante et, dès le début, on peut lire avec une sorte 
de malice, un peu comme si nous étions les complices de ce paysan soucieux de ses 
intérêts. 
Une question de grammaire 


Y a-t-il, dans le texte, une phrase sans verbe? Laquelle ? 


CD 
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Ce 
Re 
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LA PEAU DE L’OURS 


L’amateur de chasse au grizzli et à l’ours brun ne peut trouver 
de meilleur terrain que le Kamtchatka. Un Suédois, Séverin 
Karlson, qui vécut quarante années là-bas, me raconta l’histoire 
suivante. 

Il était parti en chasse avec deux Kamtchadahls. Îls venaient 
d'installer leur camp pour la nuit, et Karlson s’était dirigé vers une 
petite crique pour en rapporter un seau d’eau. Îl était sur le point 
de le remplir, quand il entendit du bruit au-dessus de la baie, et, 
levant les yeux, il aperçoit un énorme grizzli à une distance d’envi- 
ron soixante mètres : planté juste vis-à-vis de lui, on eût dit qu’il 


un grizzli est un ours de la grande une crique est une petite baie naturelle. 
espèce. (Vous avez appris ce que c'est en 
j géographie). 








s’exposait volontairement comme cible ! Karlson laisse tomber 
son seau, saisit son fusil et tire. Îl était si près que, de sa place, il 
entendit le bruit de la balle qui frappait la poitrine de l’énorme 
bête. Celle-ci tombe, mais ne tarde pas à se remettre sur pied et 
s'éloigne d'un pas pesant. 

Karison traverse la crique, applique une de ses oreilles sur le 


sol et écoute. Pendant un moment, il entend le bruit rythmé 
des pas de l'ours, car on était en automne et le sol était déjà gelé. 
Puis le bruit cesse brusquement. Il prend alors la direction que 


l’ours a vraisemblablement suivie et, au bout de trois cents mètres, 
à peine, il se trouve, comme il s’y attendait, en présence de l’ours, 
couché par terre, immobile, son énorme tête reposant sur ses 
pattes de devant. 

Karison pose son fusil contre un buisson, sort son couteau et 
se prépare à dépouiller l’ours. Il s'appuie sur le corps et agrippe 
fermement dans sa main, sur le dos de l’ours, un grand morceau 
de peau pour y faire la première entaille. L’ours s’avise soudain 
qu'il se passe quelque chose d’insolite; il se redresse avec un grogne- 
ment de surprise et de terreur, et fait un bond prodigieux. Karlson 
en fait un proportionné, se précipite sur son fusil, vise et tire de 
nouveau. Cette fois, sans doute possible, l’ours est bien mort. 

Le lendemain matin, Karilson emmena ses compagnons avec lui 
pour aller dépouiller l'animal. Îls ne trouvèrent dans sa peau 
qu’une seule trace de balle, dans le dos, par conséquent celle du 
second coup. Mais Karison était absolument sûr d’avoir touché 
l’ours la première fois, aussi quitta-t-il ses compagnons et com- 
mença-t-il à arpenter le terrain en cherchant à résoudre cette énigme. 
Au bout de quelques minutes, il découvrit enfin, sur une petite 
piste qui venait de la rivière, le cadavre d’un second ours : un 
trou dans sa poitrine montrait à l'évidence que le premier coup 
avait porté à l'endroit exact que Karlson avait visé. Et la peau qu’il 
se disposait à arracher la veille était celle d’un ours vivant, en 
parfaite santé, qui faisait un petit somme sur le chemin! 


Olaf SWENSON 


(Au pays du renard blanc, traduit de l'américain 
par Gabrielle Rives. Éditions G. P.) 


une cible est le but sur lequel on insolite : étrange, incompréhensible. 


s'exerce à tirer. proportionné : presqu'aussi prodi- 
le bruit rythmé : ce bruit était régu- gieux. 

lier. arpenter : marcher à grand pas (comme 
s’avise : se rend compte. pour le mesurer). 


résoudre cette énigme : cherchant 
à trouver la solution de ce curieux 


.… problème. 
à l’évidence : d’une façon certaine. 


Idée générale 


C'est une aventure singulière que celle de ce chasseur qui trouve, à la place de 
l’ours qu'il a tué, un autre ours, seulement endormi celui-là. Imaginez ce qui se 
serait passé si le chasseur avait entaillé la peau du... faux mort! 


@ |. Pourquoi Karlson, le chasseur, a-t-1l tiré sur le grizzh? 

® 2. Pourquoi a-t-1l appliqué son oreille contre le sol? 

@ 3. Que s'est-il passé quand le chasseur a voulu dépouiller l'ours? 
@ 4. Comment expliquer que Karlson croyait cet ours mort? 

@ 5. De quelle énigme veut-on parler? 


Le ton 


La première partie doit être lue avec attention. Il faut faire sentir qu'il va se passer 
sûrement quelque chose. Ensuite, c’est l’étonnement, puis l’effroi du chasseur. 
A la fin, un ton enjoué convient, car cette aventure est vraiment. peu banale! 


Une question de grammaire 


Combien la phrase suivante a-t-elle de verbes? « Karlson traverse la crique, 
applique une de ses oreilles sur le sol, et écoute. » Quel est le sujet de chaque verbe? 
Quelle remarque faites-vous ? 
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LE CHAMEAU ET SA PUCE 


C'était un chameau, grand comme tous les chameaux. Il courait 
dans le désert en pensant à une source, à des feuilles plus douces 
que des salades. 

« Mais qu'est-ce qui me démange? Une puce... une puce dans le 
désert! Attends un peu, je vais te donner un bon coup de pied. » Et 
le chameau donne des coups de pied. dans le sable. 

La puce s’accroche; elle monte. 

« Attends un peu, je vais te donner un bon coup de queue. » La 
puce a sauté jusqu’au cou du chameau. Et le chameau, avecsa queue, 
ne fouette que l'air ou quelquefois son dos : « Aïe! Aïel » 

Maintenant la puce entre dans l'oreille du chameau, le cha- 
touille, le pique et lui dit : « C’est moi qui suis la plus forte, moi, 
là toute petite bête. » Le chameau se roule par terre, furieux : 
« Attends un peu, je vais t’écraser. » Mais la puce est au fond de 
l'oreille, à l’abri, mieux que dans une caverne de montagne. 

Que fait le chameau? || va vers la source, à l’heure où les hommes 
ÿ viennent boire; et c’est la première fois qu’il rencontre des 
hommes — il en avait toujours eu peur, depuis que ses parents 
avaient été emmenés par eux. 

— Est-ce qu’un monsieur voudra bien me rendre le service de 
tuer une puce qui est dans mon oreille? 

— Qu'est-ce que tu me donneras? dit l’un des hommes. 

— Eh bien! la puce. 

— Je ne suis pas un singe pour croquer les puces. 

— Alors, un baiser. 

— Je ne suis pas un enfant pour aimer les baisers. 

— Donc, des feuilles de palmier. 

— Je ne suis pas une vache pour manger des feuilles, ni même 
un chameau, et je ne suis pas un nègre pour m'habiller avec. 


démanger : causer un picotement chaudes qui porte de grandes feuilles 
désagréable à la peau. et donne des dattes. 
palmier : c’est un arbre des régions 


=: DA ve 


— Alors, que veux-tu ? 

— Monter sur toi. 

— Mais tu tomberais. 

— On verra bien. 

— Tue la puce, et monte! 

Le chameau se met à genoux, tend son oreille à l’homme et dit 
à la puce : 

— Est-ce toi la plus forte, maintenant? 

Avant que la puce n’ait eu le temps de répondre, l'homme l’a 
prise entre deux doigts, l’écrase. 

— Hop! crie l’homme en sautant sur le chameau. 

— Mais qu'est-ce qui me démange? dit bientôt le chameau. 

— Mes puces à moi, dit l’homme. 


Frantz et Jacques BOUR. 


Conte extrait de « On raconte » 
(54 contes recueillis par Mathilde Leriche 
Éditions Bourrelier), 


Idée générale 


On ne se libère quelquefois d’une difficulté... que pour en retrouver une autre 
plus grande. C’est la désagréable expérience que fait ici le chameau... 

@ 1. Pourquoi le chameau s’étonne-t-il de trouver une puce. « dans 
le désert? ». 

@ 2. La puce est-elle vraiment la plus forte? 

@ 3. L'homme a-t-il vraiment l'intention de rendre service au chameau? 

@ 4. En quoi le chameau est-il encore plus embarrassé qu'avant de deman- 
der le secours de l'homme? 

@ 5. Quelle moralité peut-on tirer de cette histoire? 


Le ton 


Cette histoire est faite pour amuser. Tout y est comique, depuis les efforts du 
chameau pour se débarrasser de sa-puce, les moqueries de celle-ci, la discussion 
avec l’homme, jusqu’à la réflexion de la fin. Pauvre chameau, bien sûr! Mais ce n’est 
qu’une farce. 


Une question de grammaire 


Quel est le verbe de la phrase : « Que fait le chameau? » 
Quel est le sujet de ce verbe? 


De = 


LE CHAT DEVENU AVEUGLE 


Delphine et Marinette ont recueilli dans la ferme de leurs parents un pauvre chien 
aveugle. Le chat de la maison a griffé l’une des fillettes et le chien, qui est une.bonne 
bête, lui reproche sa méchanceté. Le chat, honteux, se réfugie au grenier. 


Le chat était très malheureux. Il eut envie de passer sa tête 
par la lucarne et de crier : « Ce n’est pas vrai! Je suis bon! » mais 
il n’osait rien dire, parce qu’il pensait qu'après tout, le chien n’était 
pas obligé de le croire. Il passa une très mauvaise nuit et ne put 
fermer l’œil. Le lendemain matin de bonne heure, il descendit du 
grenier, les yeux rouges et la moustache tombante, et s’en alla 
trouver le chien dans sa niche. Il s’assit en face de lui et lui dit d’une 
voix timide : 

— Bonjour, chien. c'est moi, le chat. 

— Bonjour, bonjour, grommela le chien avec un air un peu bourru. 

— Est-ce que tu as passé une mauvaise nuit, chien? Tu parais 
triste. 

— Non, j'ai bien dormi... mais quand je m’éveille, c’est toujours 
une mauvaise surprise pour moi de ne pas voir clair. 

— Justement, dit le chat, je Suis ennuyé que tu ne voies pas clair: 
j'ai pensé que si tu voulais bien me donner ton mal, je pourrais 
devenir aveugle à ta place et faire pour toi ce que tu as fait pour 
ton maître. 

D'abord, le chien ne put rien dire tant il était ému, et il avait 
envie de pleurer. 

— Chat, comme tu es bon, balbutia-t-il, je ne veux pas. tu 
es trop bon... 

Le chat était tout tremblant dans son poil de l’entendre parler 
ainsi. || n'aurait jamais pensé qu’on pût avoir tant de plaisir à 
être bon. 


la lucarne : petite fenêtre, qui et le plus souvent parce que l’on est 
ouvre le plus souvent sur le toit mécontent. À 
d'une maison, pour éclairer le  bourru : pas du tout aimable, mais sans 
grenier. véritable méchanceté. 

grommeler : parler entre ses dents, ému : troublé par l’émotion. Pourquoi 
d'une manière peu compréhensible, le chat est-il ému ? 
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— Allons, dit-il, je te prends ton mal. 

— Non, non, protestait le chien, je ne veux pas... 

Il se défendait, disant qu'il était presqu'habitué à ne plus voir 
clair et qu’il avait assez de ses amis pour le rendre heureux. Mais 
le chat ne voulait pas céder et lui répondait : 

— Toi, chien, tu as besoin de tes yeux pour te rendre utile dans 
la maison. Mais à quoi me sert de voir clair? Je te le demande. Je 
suis un paresseux qui ne me plais qu’à dormir au soleil ou au coin 
du feu. Ma parole, j'ai presque toujours les yeux fermés. Autant 
vaudrait pour moi être aveugle, je ne m'en apercevrais même pas. 

Il parla si bien et montra tant de fermeté que le chien finit par 
se rendre à sa prière. L’échange se fit sans plus tarder, dans la 
niche même où ils se trouvaient. La première chose que fit le 
chien en revoyant la lumière du jour, fut de crier à tue-tête 

— Le chat est bon! Le chat est bon! 

Les petites sortirent dans la cour, et, en apprenant ce qui s'était 
passé, elles embrassèrent le chat en pleurant. 

— Ah! qu'il est bon! disaient-elles. Qu'il est bon! 

Et lui, le chat, il penchait la tête, heureux d’être bon, et il ne 
voyait même pas qu'il ne voyait plus. 

Marcel AYMÉ 


(Les contes du chat perché : Le chien. 
Gallimard, édit.) 


fermeté : le chat insiste pour défendre sa proposition, avec beaucoup de volonté. 
Il se montre. ferme. 


—, bte 


Idée générale 


Le chat, malheureux à l’idée qu’on le suppose méchant alors qu'il se croit bon, 
est prêt à tout faire pour prouver sa bonté. C'est ainsi qu’il accepte d’être aveugle 
à la place du chien. 


© |. Pourquoi le chien est-il d’abord très malheureux? 

> Z. Pour quelles raisons le chien répond-il d’un air bourru? 

@ 5. Comment expliquez-vous ensuite l'émotion du chien? 

4. Quelles raisons donne le chat pour expliquer qu'il n’a pas besoin 
5. 


d'y voir clair? 
Le chat est-il heureux d’être devenu aveugle? Pourquoi ? 


Le ton 


Cette histoire est surtout un dialogue. Il faut donc exprimer les sentiments des 
deux personnages. Le chat est d’abord timide (il veut se faire pardonner), puis fier 
de son sacrifice. Quant au chien, bourru au début, il devient tout ému de la bonté 
du chat. 


Une question de grammaire 


Quels sont les noms de la phrase : « Le lendemain matin, de bonne heure, il 
descendit du grenier, les yeux. rouges et la moustache tombante, et s’en alla trouver 
le chien dans sa niche. »? 





mn Ps a 





ODELETTE 


Je n'ai rien 

Que trois feuilles d’or et qu’un bâton 
De hêtre, je n'ai rien 

Qu'un peu de terre à mes talons, 
Que l’odeur du soir en mes cheveux, 
Que le reflet de la mer en mes yeux, 
Car j'ai marché par les chemins 

De la forêt et de Ja grève 

Et j'ai coupé la branche au hêtre 

Et cueilli en passant à l’automne qui dort 
Le bouquet des trois feuilles d’or. 


Accepte-les; elles sont jaunes et douces 
Et veinées 
De fils de pourpre... 


Henri de RÉGNIER 


(Les jeux rustiques et divins. 
Mercure de France, édit.) 


trois feuilles d’or : trois feuilles jau- de gravier, le long de la mer, une 
nies, dorées par l’automne. plage en quelque sorte. 

le reflet de la mer en mes yeux :  veinées de fils de pourpre : les ner- 
je suis resté longtemps au bord de la vures des feuilles jaunies sont deve- 
mer, à regarder l’océan, et mes yeux nues rougeîtres; elles font songer 
en ont gardé l’image et le souvenir. à des veines. 


la grève est une étendue de sable et 


HOT 2 


L'idée 


« Je n’ai rien », nous dit le poète. II n’ajoute pas mais nous pouvons le deviner : 
« et pourtant je suis riche... ». Riche des souvenirs qu’il rapporte de cette 
journée passée au bord de la mer, en forêt, par les chemins, tout près de la nature 
que l’automne rend plus tendre. 


@ |. D'où viennent les trois feuilles d’or et le bâton? 
@ 2. À quel moment de la journée sommes-nous ? 

®@ 3. D'où vient le promeneur? 

@ 4. Est-ce avec des feuilles que l’on fait un bouquet? 
@ 5. Que fait l’auteur de ce bouquet? 


Le ton 


Toute la longue phrase de la première partie doit amener la seconde. Je n’ai rien, 
non rien vraiment mais ce simple bouquet, plein de souvenirs. je te le donne. 
Et n'est-ce pas maintenant quelque chose ? 
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ENFIN, LA TERRE... ! 


Le 3 août 1492, trois caravelles : la «Santa-Maria », la « Pinta » et la « Nina », ont 
quitté l'Espagne pour un voyage vers l’inconnu. Christophe Colomb, qui commande 
l’expédition, croit pouvoir se rendre aux Indes en naviguant vers l’ouest. Des semaines, 
des mois passent. Les matelots se révoltent, veulent faire demi-tour. Enfin, un jour. 


La « Pinta » allait à l’avant-garde, chargée de toutes ses voiles, 
et la « Nina » s’efforçait vaillamment de la suivre. Quelques heures 
s'écoulèrent. Depuis dix heures, l’aide-pilote de la « Pinta » avait 
retourné quatre fois l’ampoulette. C'était donc minuit. La journée 
du douze octobre commençait. Une heure. deux heures du 
matin. Ce n'est pas l’aube encore, mais l’orient commence à 
pâlir, et sur l'occident, au ras des flots, les plans sombres se distin- 
guent vaguement. Sur les châteaux de proue des trois caravelles, 
quelques matelots scrutent encore l’horizon où des lignes impré- 
cises se dessinent; les autres sommeillent ou sont complètement 
endormis. 

Une blancheur glisse au ras des flots; une ligne grise vient rayer 
cette blancheur. Du château de proue de la « Pinta », le matelot 
Rodrigue, de Triana, faubourg de Séville, a vu ce trait plus sombre. 
Il se penche sur le bordage et concentre plus intensément ses 
regards. Oui... c'est bien la terre. De toutes ses forces il pousse le 
cri magique : Terre! Terre! Un instant après, tout le monde est 
debout. L’horizon a blanchi un peu plus. La ligne de la côte se 
distingue mieux. Cette fois-ci, c’est bien la terre. La bombarde 
tonne sur la « Pinta ». Les matelots tombent à genoux, les bras en 
croix, et clament des actions de grâces. L’émotion bouleverse le 
cœur des chefs et des hommes. Des cris, des rires, des prières, des 
pleurs de joie... Cette terre à laquelle beaucoup ne croyaient plus, 


l’ampoulette : petite ampoule d’une  scrutent : observent avec beaucoup 


sorte de lampe à huile, dont le contenu d'attention. 

brûlait en une heure. il concentre plus intensément ses 
les châteaux de proue : les parties des regards : il regarde encore plus 

navires, à l’avant, où se tenaient les attentivement, dans une certaine 

hommes. direction. 
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elle est là, elle est pourtant là. Dans quelques heures, on va la voir, 
la toucher, marcher sur elle comme sur un tapis merveilleux. 

Ordre est donné de mettre en panne, de carguer toutes les voiles, 
à l'exception du tréou. Les caravelles Jouvoient, en attendant le 
jour. 

Beaucoup de matelots ne peuvent détacher leurs regards de 
cette côte qu'ils ont devant eux à moins de deux lieues. Ne va-t-elle 
pas, elle aussi, se dissiper comme un songe ? 

Mais non, elle se précise davantage au contraire, à mesure que 
l'aube fouille mieux ses contours. Cette fois, c’est bien la terre, 
la vraie terre! Ils la tiennent dans leurs regards presque dans leurs 
bras, elle ne leur échappera plus, elle est bien là, ils vont la 
toucher. 

À bord de la « Nina », sur le château de proue, Périco, le gabier, 
et Juanito, le mousse, serrés l’un contre l’autre, la regardent 
toujours. 

— Tu la vois, petit, c’est bien elle, cette fois. Ce n’est pas à 
nous qu'ira la prime royale, mais je suis content tout de même. 
C'est un Sévillan qui a crié : Terre! le premier, c’est un compa- 
triote, un de Séville, qui aura la pension de trente écus. 

— Qu'importent ces trente écus, Périco, dit le mousse. Nous 
allons explorer cette terre, et nous y trouverons de l’or.…. beau- 
coup d’or... 

Louis DELLUC 


(Le mousse de la « Nina ». Prix Jeunesse 1953. 
Collection Primevère, Bourrelier, édit.) 


carguer les voiles : c’est les rele-  louvoient : vont et viennent, en zig- 
ver avec des cordes appelées car- Zag, avant d'atteindre le but. 
gues. le gabier est un matelot chargé de la 
_ le tréou est une voile carrée. manœuvre des voiles. 


Idée générale 


Ce texte fait revivre un moment passionnant de cette extraordinaire aventure 
que fut, jadis, l'expédition de Christophe Colomb vers ce qu'il croyait être les 
Indes. 

Après tant de longs jours de mer, après tant d’espoir et, en même temps, de 
découragement, c’est enfin... la Terre! 


— 30 — 





1. Quel pour les matelots découvrent-ils La terre? 

2. 4 que le matclot Rodrigue l'acteil seconnuer 

3. Que font les matelots quand ils sont sûrs de ce qu'ils ont vu? 

+. Que font alors les trois caravelles à 

3. Comment Péneo Le galier se consolest.il de n'avoir pas eu La chance 
d'apercevoir La terre le premser à 


Le ton 


Mettontenout un instant à la place de ces hommes, découragét et inquists, et lisons 
le début avec une certalre lenteur. Fuis, c'est enfin La terre. Le régie s'anime, On 
lit ples vite, plus foreutement, comme pour atteindre quelque chats demerveilleux… 





Une question de grammaire 


« Une Elinéheur glisse au rat der Pots, » | 
Quel est le verbe de cette phrasel son suletl …son comslimentt 
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LE CONTE DU TABELLION 


Il y avait une fois un tabellion de village. — En ce vieux temps qui 
touche aux contes de fées, il y avait ainsi des tabellions dans des 
endroits perdus, Bunanges, La Badin, Saint-Eloi-la-Glacière… Ils 
étaient paysans, ils vivaient de leur charrue et de quelques coins 
de terre; mais ils savaient chausser les bésicles à l’occasion et, 
se faisant notaire, de leur plume d’oie, cra-cra, ils couchaient 
les actes sur le papier. 

Or, celui-là était un bon petit notaire. « Une affaire, disait-il, 
c'est comme un nœud de ficelle : il suffit de voir l’endroit où 
pincer et tirer; il n’y a plus qu’à prendre par là. » 

Il avait moins de procédure qu’un procureur, mais plus de judiciaire 
qu'un juge. De sorte que tout paysan qu'il était, autant qu'homme 
de loi qui fût au monde, il se croyait en droit d'aimer les bons 
morceaux. 

Un jour, il se trouvait au bourg, en affaires, à l’auberge. 

Soudainement on entend un patatras, des cris mêlés de caquè- 
tements lamentables et là-dessus une grosse dispute. 

Tout le monde va voir. 

C'était un rémouleur arrivant à l'auberge. Sa meule avait versé 
dans le caniveau. Elle avait écrasé une oie. L’hôte à qui était l’oie, 
en demandait un petit écu, soixante sous : le rémouleur ne voulait 
donner que quarante-cinq sous, et protestait qu'il n’irait pas 
plus haut. 

« Quarante-cinq, criait l’autre, ce n’est pas mon prix! Je serais 
volé! Je veux mon écu tout rond, sinon je porte plainte au seigneur 
et je fais coffrer l’homme! 


un tabellion: c’est l’ancien nom d’un moins habile qu’un homme de loi 
notaire. pour mener les affaires. 

chausser les bésicles à l’occasion : plus de judiciaire qu’un juge : mais 
mettre les lunettes quand c'était il savait juger mieux pourtant que 
nécessaire. certains juges. : 

ils couchaient les actes : ils écri- un petit écu : une pièce de monnaie 
vaient les actes notariés sur le papier. valant trois francs. (Faut-il dire que 

moins de procédure qu’un procu- cette histoire se passe. il y a fort 
reur : ce notaire-là était sans doute longtemps ?) 
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— Qu'il aille au diable avec son oie, criait de son côté le rémou- 
leur. Qu’avait-elle besoin de se mettre sous la meule? J’offre 
quarante-cinq sous, c'est tout ce que j’ai en poche! » 

Le tabelkion approche, chausse ses lunettes pour mieux examiner 
le cas. Il se fait passer l’oie, il la palpe. 

« Elle vaut bien son petit écu, dit-il à l’hôte. Tu as raison... 
Mais toi, dit-il au rémouleur, tu ne veux donner que quarante- 
cinq sous... Tu as raison aussi. Ce n’est pas ta faute si le pavé était 
mal arrangé devant l’auberge et si cette meule a versé... Vous avez 
donc raison tous les deux... Eh bien, il faut arranger ça. » 

Il se fait remettre les quarante-cinq sous du rémouleur, en tire 
quinze de sa bourse, baïille ces soixante à l’hôte. 

« Toi, ce que tu demandais, tu l’as reçu. Et toi, tu n’as donné 
que ce que tu voulais. Voilà donc l'affaire arrangée. » 

Et là-dessus, lui se retire, emportant l’oie. 


Henri POURRAT 
(Le trésor des contes, tome 6, Gallimard, édit.) 


il la palpe : il la tâte, pour se rendre  baïlle : donne. 
compte de ce qu’elle vaut. 


Idée générale 


Toute cette histoire n’est faite que pour nous montrer que ce petit notaire de 
village est fort malin puisque, finalement, c’est lui qui emporte l’oie pour laquelle 
se disputaient le rémouleur et l’aubergiste… 

®@ Î]. Quelle sorte de notaire était ce tabellion ? 

. Pourquoi a lieu la dispute? 

. Que réclame l’hôtelier ? 

. Que propose le rémouleur ? 
Sont-ils pourtant satisfaits tous les deux, après le jugement du 
tabellion 2 


©0000 
UT ER Li NO 


Le ton 


Dans la première partie, il faut faire comprendre que ce petit notaire est un 
homme rusé. Ensuite, c’est la querelle des deux hommes. Enfin, le notaire parle, 
calmement, mais avec toute l’autorité d’un homme qui entend qu’on suive son 
conseil. 


Une question de grammaire 


« Un jour, il se trouvait au bourg, en affaires, à l'auberge. » 
Quel est le verbe de cette phrase? Parle-t-on du présent, du passé ou du futur? 
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LE PETIT NAVIRE 


Un petit garçon, jouant dans la rue, trouva un jour une coquille 
de noix. L’idée lui vint aussitôt d’en faire un bateau. Il prit une 
allumette qu’il planta au milieu de la coquille, un morceau de papier 
pour faire la voile, et quand son bateau fut achevé, il en était si 
content qu'il l’appela « Le Triomphant ». 

Posé délicatement au milieu du ruisseau qui longeait la rue, Île 
petit bateau s’en alla sur l’eau, ohé matelot! contournant les 
pierres, les feuilles, les brins de paille, comme un vrai navire de 
guerre. Seul un petit garçon savait qu'il s'appelait « Le Triom- 
phant », mais on aurait pu deviner son nom rien qu’à le regarder. 
[| voguait avec son mât bien droit, sa petite voile bien gonflée, et 
s’en allait si vite qu'il fut bientôt très loin de l’enfant qui l’avait 
construit. 

— « Je suis certainement le navire le plus rapide du monde », 
se disait-il avec orgueil. 

Pourtant, c'était le ruisseau qui l’entraînait, mais allez faire 
comprendre cela à une coquille de noix! 

L'eau coulait entre des rangées de hautes maisons, côtoyait 
des escaliers, passait sous des ponts de pierre. On entendait des 
enfants crier et rire, des voitures rouler. C'était tout un monde 
inconnu et merveilleux que découvrait le petit bateau. 

— « Sûürement, pensa-t-il, je suis le premier navire qui voyage 
aussi loin. » 

Il ne savait même pas, le pauvre, qu'il y avait là-bas une mer 
immense avec des vaisseaux grands comme des maisons, prêts à 
partir pour l’autre côté de la terre. 

En le voyant passer si fringant, vous pensez bien que les enfants 
de la rue essayaient de l’attraper. « Oh! regardez! un bateau! » 
criaient-ils. Et le petit bateau se rengorgeait : « Ah! ah! Ils savent 


h 


il voguait : il se déplaçait sur l’eau. être fringant : c’est être vif, alerte, 
côtoyer: c'est passer à côté. (Souvenez- particulièrement bien éveillé. 
vous du héron de la fable dont on se rengorgeait : il faisait le fier, l’im- 
dit qu’« il côtoyait une rivière »). portant... 
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bien que je suis « Le Triomphant »! Mais, glissant entre leurs 
mains, il continuait son voyage, en s’applaudissant de son habileté. 
Il vit des femmes qui lavaient leur linge dans le ruisseau : « Pouah! 
elles vont salir mon eau », pensa-t-il avec mépris. Et, comme une 
bulle de savon s’approchait de lui, clac! il la fit éclater d’un grand 
coup de son mât. 

Plus loin, il rencontra un chien qui barbotait. 

— « Va-t'en, sale chien », cria-t-il de sa petite voix pointue. 

Le chien dressa l'oreille, avança une patte boueuse, mais le petit 
bateau était déjà bien loin. 

— « Personne ne pourra jamais m'’attraper, chantonnait-il, 
car je suis « Le Triomphant, Le Triomphant, Le Triomphant.. » 


(à suivre.) 


Pernette CHAPONNIÈRE 


(Le petit ours de pain d’épices et autres contes. 
Collection Heures enchantées. Bourrelier, édit.). 


Re free 


LE PETIT NAVIRE (Suite) 


Mais soudain, comme il passait sous une fenêtre, il fut saisi par 
une grosse main. «& Ah ah, petit bateau, dit une grosse voix, où 
vas-tu si vite? Attends, je vais te faire beau, moi! » Et la grosse 
main saisit un gros pinceau plein de peinture dorée. Plif, plaf, 
plouf, en trois coups de pinceau le petit bateau fut tout doré, 
avec une coque, un mât et une voile qui resplendissaient comme 
de l'or pur. 

« Maintenant que tu es beau, tu vas sécher sur la fenêtre », 
dit la grosse voix. 

Le petit bateau se sentait un peu raide dans tout cet or, mais 
comme il était fier! « On voit bien, décidément, que je m'appelle 
« Le Triomphant », pensait-il. Et il gonflait orgueilleusement sa 
voile sous le soleil qui le séchait. Il la gonfla si bien qu’un coup de 
vent qui passait le relança, hop là! dans le ruisseau où il reprit 
sa course. 

« Oh! un bateau en or! » criaient les enfants en le voyant passer. 
Et ils couraient vers leur mère : « Maman, Maman, j'ai vu un 
bateau en or! » La mère se mettait à la fenêtre : « C’est ma foi 
vrai! Un bateau en or! » Et elle disait à sa voisine : « Avez-vous vu 
le bateau en or? Il est grand comme ça! » — Oh la la! Ce n'est pas 
possible! » — Mais si, ma chère, tout en or, et grand comme ça! » 

De voisine en voisine, le bateau grandissait et bientôt on raconta 
dans la ville qu’un navire d’or pur venait d'entrer au port. Pendant 
ce temps, le petit bateau voguait toujours, plus fier que jamais. 

— « Regardez-moi, regardez-moi, criait-il (mais personne ne 
l’écoutait), c’est moi qui suis « Le Triomphant », et je suis tout 
en or! » 

Cependant, le roi entendit parler de la chose. « Un navire d’or 
pur! s’écria-t-il. Je veux voir cela! » Et bientôt, le bruit courut 
que le roi lui-même se dérangeait pour cette merveille. Cela 
n’étonna pas le petit bateau : « Il est tout naturel que le roi vienne 
me voir, pensa-t-il. Après tout, je m'appelle « Le Triomphant », 
et je suis tout en or. » 
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— « Arrête-toi, arrête-toi », criait-il au ruisseau. 

Mais le courant s’inquiétait peu des prières d’une coquille de 
noix. 

Au moment où le roi sortait de son palais, le petit bateau arriva 
dans la grande mer bleue. « Ah! que c’est grand! » eut-il tout 
juste le temps de penser et, à la même minute, un poisson qui le 
vit briller ouvrit une bouche énorme et pouf! l’avala. 

De sorte que le roi ne comprit jamais où avait passé ce navire 
d’or pur dont tout le monde parlait. 


Pernette CHAPONNIÈRE 
(Op. Cit.) 


Idée générale 


Cette lecture n’est qu’un conte. L'auteur n’a sans doute rien voulu que nous 
raconter cette histoire... À moins que... À moins qu'il n'ait souhaité nous montrer 
qu'on a quelquefois tort d’être trop fier de soi. Il faut si peu de chose pour que 
tout soit fini! 


@ |. Comment le petit navire prend-il naissance 2 

® 2. Quelles raisons a-t-1l d’être fier? 

®@ 3. Quelles réflexions fait-il qui montrent son orgueil? 
@ 4. Pourquoi dit-on qu'il est en or? 

®@ 5. Comment finit-1l ? 


Le ton 

Celui qui convient est le ton de la fierté. Il faut même un peu exagérer. Ainsi 
montrerons-nous ce qu’ont de gentiment ridicules les prétentions du petit navire... 
Une question de grammaire 


« C'était tout un monde inconnu et merveilleux que découvrait le petit bateau. » 
Quels sont les adjectifs qualificatifs de cette phrase? 





tomne ou de l'hiver. 

les guérets : les champs. (Un guéret 
est un champ labouré mais qu'on 
n’ensemence pas). 


CHANSON 


La feuille des forêts 

Qui tourne dans la bise 
Là-bas, par les guérêts, 
La feuille des forêts 

Qui tourne dans la bise, 
Va-t-elle revenir 

Verdir la même tige? 


L’eau claire des ruisseaux 
Qui passe claire et vive 

À l’ombre des berceaux, 
L'eau claire des ruisseaux 
Qui passe claire et vive, 
Va-t-elle retourner 

Baigner la même rive? 


Jean MORÉAS 


(Premières poésies. Mercure de France) 


“ 


la bise est un vent froid, celui de l’au- à l’ombre des berceaux 
voûte ombragée des arbres qui se 
penchent sur le ruisseau. 

baigner la rive : mouiller la rive. 


@ |. De quel vent est-1l question? 

@ 2. En quelle saison sommes-nous ? 
@ 3. Quelle question se pose l’auteur en parlant de la feuille? 
@ 4. Que dit-il ensuite de l’eau du ruisseau? 
© 5. Comment pourrait-on résumer tout ce poème par une seule question? 
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: sous la 


L'auteur, voyant tourbillonner une des dernières feuilles que la bise arrache aux 
arbres, se demande si, au printemps, ce n’est pas cette même feuille qui renaïîtra 
sur la même branche. Puisqu'’avec les saisons, tout recommence... 


C'est ici celui de l’interrogation qui convient. On pose deux questions, sans 
attendre de réponse, bien sûr, en exprimant aussi comme un regret. celui de voir 
passer les choses et le temps. 


LE BON PETIT NUAGE 


La locomotive d’un train qui traversait la campagne lâcha au 
soleil un joli petit nuage de vapeur : tout rond, tout blanc, tout 
léger, il prit son vol dans l’air limpide en disant 

— Soyons utile à quelqu'un. Ma vie sera courte; je veux qu’elle 
soit bonne. 

| aperçut des blés verts qui semblaient avoir grand soif. I| passa 
sur eux et leur envoya premièrement son ombre. Les petites 
tiges lui criaient : 

— De l’eau, de l’eau, gentil nuage! 

Il s’efforça de leur en donner. Hélas! Il ne pouvait pleuvoir! 
Même en se pressant comme un citron! Même en se tordant comme 
un linge! 

— Je ne suis qu'un petit nuage sorti du train, leur dit-il hum- 
blement, mais si je rencontre les grands nuages venus de la mer, 
je vous les enverrai. 

Penaud d’être si sec, il s’adressa à des oiseaux qui bâtissaient 
leurs nids et dit : 

— Doux oiseaux, prenez de ma laine à plein bec pour que vos 
petits aient le confort moderne. Je vous l'offre toute donnée. 

Les oiseaux vinrent prendre de la laine du nuage. Mais ils ne 
purent en saisir un seul brin et dirent, découragés : 

— Ta laine est trop fine. Nous préférons celle des moutons! 

— Soit, dit le bon petit nuage. Alors, je vais m’enrouler sur la 
quenouille de Nanette, la vieille bergère, qui n’en a plus assez pour 
son écheveau. 

Nanette vit bien un gros flocon de laine blanche sur la fourche 
de bois qu’elle tenait en l’air, mais elle n’en pouvait tirer aucun fil. 


l’air limpide : très clair, transparent, autrefois, on filait à la main la laine, 
comme aux beaux jours d'été. celle-ci était accrochée sur une sorte 
humblement : avec gentillesse, sans de fourche de bois : la quenouille, 
aucune fierté (car c'est un bon petit et, au fur et à mesure que Île fil de 
nuage, pas du tout orgueilleux). laine s’allongeait, on l’enroulait en 
la quenouille, l’écheveau : quand, un écheveau. 
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Elle se mit donc en colère, et, soufflant dessus, chassa le bon petit 
nuage. 

Celui-ci, un peu triste, songea 

— Allons servir de cache-nez à ce jeune garçon qui garde des oies. 

[l s’étira donc en cache-nez et s’enroula autour du cou du garçon. 
Le goujat se mit aussitôt à tousser et à éternuer en criant : 

— Qu'est-ce que c’est que ça? D'où me tombe ce cache-nez? 
Dans quelle poudre de perlinpinpin l’a-t-on mis pour le préserver 
des mites? Et puis, c'est une belle cravate rouge que je voulais. 
Ote-toi de là, cache-nez du diable! 

— Qu'il est difficile de faire le bien! pensa douloureusement le 
bon petit nuage. Et, se déroulant, il s’en alla. 

Comme il se demandait s’il ne vaudrait pas mieux s’évaporer 
tout de suite, il aperçut un chasseur qui visait une grive. Il se 
dépêcha d'aller se mettre juste au bout du fusil. 

Le chasseur fut bien étonné de voir une boule de fumée sortir 
de son arme. Il se dit : 

« Quoi? Je n'ai pas pressé la gâchette et le coup est déjà parti! 
Quoi! Le coup est parti et je n'ai pas entendu la détonation! 
Suis-je sourd? Suis-je ivre? Suis-je fou ? Et qu'est-ce qui m'arrive? 
Serait-ce un rêve. ou plutôt un cauchemar? » 

Pendant qu'il dévidait ainsi son raisonnement pour y voir clair 
en cette sorcellerie, la grive eut le temps de s'envoler. Le bon 
petit nuage se dit : 

— J'ai sauvé ce pauvre oiseau. Ma vie n’a pas été inutile. Mon 
rôle est fini. 

Et, content de soi, putt! il disparut sans bruit, comme une bulle 
de savon éclatée. 


L. BOURLIAGUET 
(Contes du Chabridou. Ch. Lavauzelle, édit.) 


le goujat : le garçon qui apprend son s’évaporer : disparaître dans l'air 
métier. (On donnait ce nom autre- comme le fait... la vapeur par exemple. 
fois en Provence.) 
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Idée générale 
Ce n'est pas toujours facile de faire le bien, et le petit nuage en fait l'expérience. 


Pourtant, il ne faut pas se décourager : il y a toujours quelqu'un qui peut avoir 
besoin d'aide. 


®@ |. Que voulaient les petites tiges de blé vert? 

®@ 2. Pourquoi les oiseaux ont-ils préféré la vraie laine des moutons? 
@ 3. Qu a fait Nanette de ce « gros flocon de laine blanche »? 

®@ 4. Comment, à son tour, le garçon a-t-il accueilli le petit nuage? 
® 5. De quelle façon le « bon petit nuage » a-t-il pu se rendre utile? 


Le ton 


Pendant la plus grande partie du texte, il faut montrer la gentillesse de ce nuage» 
et sa peine de ne pouvoir être utile à personne... Ensuite, c'est l’étonnement du 
chasseur et tout à la fin, la joie du petit nuage. 


Une question de grammaire 


« Il s’étira donc en cache-nez et s’enroula autour du cou du garçon. » 
Quel est l’infinitif de chaque verbe de cette phrase? A quel groupe appartiennent 
ces verbes ? 
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LES SOUVENIRS DE PIG, LE PETIT COCHON 


Nous autres, bêtes domestiques ou sauvages, nous connaissions 
toutes des mots qui nous faisaient trembler, sans que nous puis- 
- sions expliquer pourquoi. Pour l’hermine, c’était le mot « four- 
reur »; pour les porcs, le mot « charcutier »; pour les bêtes libres 
de la plaine ou des bois, le mot « chasseur ». Maintenant je sais 
à quoi m'en tenir et c’est peut-être pour cette raison, bien que je 
sois rhumatisant, que ma santé est encore bonne. Je suis âgé, à 
l'heure où j'écris, de douze ans, et cet âge correspond à peu près 
à celui d’un homme de soixante-dix années. Je me base sur ce que 
l’on peut savoir de l’âge d’un solitaire, car je le répète, personne 
n’a vu mourir de sa belle mort un goret. Mais il ne faut pas s’at- 
trister, et comme disait Couic, le corbeau centenaire : « C’est la 
vie. » Cette sagesse lui était inspirée par une sécurité relative; 
tout au moins par la chance de ne pas finir ses jours dans une casse- 
role ou une boîte de conserve. 
Ma jeunesse était donc protégée par l’insouciance. Quand je 
gambadais aux champs- avec Babette la chèvre et Bucéphale le 
poulain, toutes ces idées noires n’existaient pas. J'étais enclin 


un solitaire: c'est le nom donné au une sécurité relative : le corbeau 


sanglier parce qu'il vit seul, dans la était davantage en sécurité. Îl avait 
forêt. moins à craindre que beaucoup d’autres 
de sa belle mort : d’une mort natu- animaux mais. on ne sait jamais! 
relle. j’étais enclin : j'avais souvent envie. 


ns PA de 


volontiers à faire des farces. Le joyeux esprit des petits sauvages 
à quatre pattes de la forêt voisine me ravissait : souvent je me 
croyais devenu un marcassin au manteau brun rayé. Alors je semais 
la panique dans le pensionnat des oies qui défilait à la queue leu leu 
au bord de la rivière. Un jour on me trouva couché et coiffé d’un 
bonnet de nuit dans le lit du père Casa, l’ancien garde-champêtre. 
Cet exploit fut célébré par une volée de coups de trique dont je 
garde encore un souvenir ému. Une autre fois, ayant attaché un 
os de gigot à une ficelle je tins le bout derrière une palissade, je le 
disposai savamment sur le sol afin de tenter la gourmandise de La 
Grenouille, le bouledogue. Le résultat dépassa d’abord mes espé- 
rances. La Grenouille, dont le nez était fin, sentit l’appât et ne 
tarda pas à le voir. Il fit un bond. Je tirai la ficelle et l'os disparut 
sous la palissade. La tête de La Grenouille était si amusante à 
contempler que par la suite je recommençai ce jeu, toujours avec 
le même succès. Ça ne pouvait'durer. La Grenouille avait eu le 
temps de méditer sur ce mystère et, un matin que j'attendais 
derrière la palissade, après avoir placé l’os bien en évidence, je 
sentis derrière moi comme une présence. Je n’eus pas le temps 
de me retourner que La Grenouille, car c'était lui qui avait fait le 
tour de mon abri, me saisissait la queue dans ses mâchoires puis- 
santes et lui donnait quatre tours de vis. Mes cris attirèrent les 
canards qui m'entourèrent en ricanant et en chantant sur l’air des 
lampions : « C’est bien fait, c’est bien fait. tête de lard. » 

Pendant huit jours, je fus tellement vexé que je ne pus manger 
ma pâtée. Cependant je repris très vite du poil de la bête, comme 
on dit, et mon goût pour les plaisanteries un peu calmé, je repris 
mes courses vagabondes dans le pays qui s’étendait derrière la 
barrière de bois peint en blanc qui, en principe, traçait les limites 
que je ne devais pas franchir. 

Allez donc prêcher l’obéissance à un goret de huit mois qui sait 
tout ou croit tout savoir, ce qui revient au même. | 
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L'aventure me tirait par la queue et je savais que je ne résisterais 
pas à ses promesses enchantées. 
Pierre MAC ORLAN 
(Pig, le petit cochon savant. Bias, édit.) 


méditer : réfléchir longuement. 
mes courses vagabondes : mes longues promenades. au hasard. 


— LS à 


Idée générale | 
Voici un récit tout simple, mais amusant si l’on songe que c’est un cochon qui 


parle. Avant d’être un cochon savant, travaillant dans un cirque, il a fait quelques 
farces, dans sa jeunesse. Et c’est ce qu'il raconte. 


@ |. Pourquoi certains mots faisaient-ils trembler les bêtes ? 
2. Que faisait Pig dans sa jeunesse? 

3. De quelle farce fut victime le bouledogue ? 

4. Comment Pig fut-1l puni? 

5, A-t-il continué à faire des farces 2? 


Le ton 
Toute cette lecture est amusante. Il faut lire, d’un bout à l’autre, comme en 
souriant. 


Une question de grammaire 


« Je tirai la ficelle et l’os disparut sous la palissade. » 
Quels sont les noms de cette phrase? Quels sont les articles qui accompagnent 
ces noms? 





QUAND NAPOLÉON 
N'ÉTAIT ENCORE QUE BONAPARTE 


Napoléon Buonaparte est né le 15 août 1769 à Ajaccio, dans une 
île où il y a beaucoup de chèvres, beaucoup de montagnes et 
beaucoup d’arbres qui sentent bon, et qui s appelle la Corse. 

Il était si turbulent qu’on l'avait surnommé Raboulionne 
« brise-fer ». [| se jetait sur ses camarades. Il arrachait leur chemise. 
Il leur lançait des cailloux. || se roulait par terre. Avant d’avoir une 
couronne sur la tête, il avait des couronnes aux genoux. 

À neuf ans il obtint ce que nous appellerions aujourd’hui « une 


bourse », pour aller à l’école en France sans payer. 
Il prit le bateau, il traversa un coin de la Méditerranée. Pendant 
trois mois, il apprit le français au collège d’Autun. Avant, il le 


parlait en accrochant les syllabes, avec un très vilain accent. 

Ensuite il alla à l’École Militaire de Brienne. || était très mauvais 
en latin, mais très fort en mathématiques. C'était lui qui faisait 
les ronds les plus ronds et les triangles les plus pointus. 

Mais il avait très mauvais caractère. Il était orgueilleux comme 
un paon, fier comme AÂrtaban, et il se disputait avec ses camarades 
comme un chiffonnier. 

Ensuite, il passa à l’École Militaire de Paris, qui est à côté main- 
tenant de la Tour Eiffel. Mais M. Eiffel n'était pas encore né. 
Par conséquent, personne n'avait pensé à lui demander 
« Monsieur Eiffel, achetez du fer pour construire votre tour! » 

Beaucoup des camarades de Napoléon à l’École Militaire étaient 
riches. Îls avaient de beaux habits, avec des broderies. Napoléon, 
lui, était pauvre. Ses parents avaient eu en tout douze enfants. 
Quatre étaient morts tout petits. || en restait huit. 

Aussi, pour pouvoir envoyer de l’argent à ses parents le plus 
tôt possible, Napoléon mettait sa grosse tête dans ses mains. Et 
il étudiait, il étudiait! 

En sortant de l’Ecole Militaire, Napoléon fut nommé lieutenant 


Artaban est un personnage de roman, leux qu'il est « fier comme Arta- 
si fier qu'on dit souvent d’un orgueil- ban ». 


s ne, FADS jess 


dans l’artillerie. On l’avait chargé de s'occuper des canons, parce 
que, pour bien tirer le canon, il faut savoir faire des calculs. Autre- 
ment on enverrait l’obus dans la lune au lieu de l’envoyer sur les 
ennemis. 

Napoléon, lui, ne se trompait jamais dans ses calculs : deux fois 
deux, quatre; quatre fois deux, huit. À chaque coup il lançait son 
obus où il voulait. 

Il fut lieutenant dans des petites villes comme Valence et 
Auxonne. Il s’y ennuyait beaucoup parce qu'il ne pouvait tirer le 
canon qu’au champ de manœuvre, sur des cibles pour rire. Il 
aurait voulu tirer sur de vraies choses à démolir. 

Il était toujours très pauvre. Îl ne touchait, en tout, que 800 livres 
par an. (Les francs, alors, s’appelaient des livres.) Je ne peux pas 
vous dire combien cela ferait aujourd'hui. Sachez Mines que 
ce n’était pas beaucoup. | 


Paul GUTH 
(Le fin mot de l’histoire. Bias, édit.) 


Idée générale 


Avant d’être le général toujours victorieux, puis l’empereur dont parle votre 
livre d'histoire, Napoléon Bonaparte fut un écolier comme tant d’autres, puis 


1 


un lieutenant sans fortune. Qui se serait douté, à cette époque, de la vie extra- 
ordinaire qui l’attendait ? 


®@ |. Comment les camarades du jeune Napoléon l'avaient-ils surnommé? 
® 2. Pourquoi eut-1l besoin d'apprendre le français? 

@ 3. Quel était son caractère? 

@ 4. Pourquoi était-il si pauvre? 

@ 5. Pour quelle raison Napoléon fut-1l nommé dans l'artillerie ? 


Le ton 


Ne nous y trompons pas : l’auteur de ce texte a voulu nous amuser, en nous 
racontant un peu de la vie du grand Napoléon. Rions avec lui aux passages les 
plus drôles. Les avez-vous bien remarqués ? 


Üne question de grammaire 


Combien y a-t-il de noms propres dans la première phrase du texte? Quels 
sont ces noms propres ? 
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LA CROIX CATELAN 


Nous sommes en 1294. À cette époque, le Roi de France a son palais dans l’île de la 
Cité, à Paris. Au sud-ouest de la ville s’étend le Bois de Rouvray, dont il reste aujourd’hui 
le bois. de Boulogne. 


On a trouvé dans une clairière de la forêt de Rouvray le cadavre 
d'un page de la Reine, Guillaume Catelan, le troubadour. Dans 
sa main droite étaient trois brins de clochettes d’hiver, sa main 
gauche vide était grande ouverte, à son poignet était apparu un 
ruban noué en manière de bracelet, ce ruban était aux couleurs de 
[la Reine. Sans doute, en se jouant, l’avait-il un jour ramassé.….. 

Ce soir-là, à la veillée, ni la Reine ni ses suivantes ne prononcèrent 
une parole. 

Le prévôt de police mena une enquête, on arrêta quelques mau- 
vais drôles que l’on dut relâcher, tant ils purent fournir de bonnes 
preuves que le soir de Noël ils étaient loin de la forêt de Rouvray. 

Un marchand drapier, en revenant cette même nuit du couvent 
de Longchamp, était passé tout près du lieu du crime. Il n’avait 
rien remarqué, ni les domestiques qui l’escortaient — car au dernier 
moment il avait jugé plus prudent de ne pas voyager seul dans de 
si lointains parages — n'avaient rien vu non plus. 

Les archers bientôt cessèrent leurs rondes dans la forêt. Et 


l'oubli se fit. 


_ 
x x 


Un cabaret borgne près du fleuve à Suresnes, dans la salle basse 
à l'air poisseux des vapeurs du vin chaud à la cannelle. Des hommes 
causent, le coude sur la table. 


en se jouant : en s’amusant, d’une 
façon machinale, sans penser à rien... 

quelques mauvais drôles : quelques 
coquins, quelques garçons peu hon- 
nêtes. 

les domestiques qui l’escortaient : 
qui voyageaient avec lui, en sa com- 
pagnie. 

de lointains parages : 
écartées de la ville. 


des régions 


les archers : on donnait ce nom, en 
ce temps-là, aux gens de police parce 
qu'ils étaient armés d’un arc. 

un cabaret borgne : une auberge mal 
éclairée, qui ne donne pas confiance. 

l’air poisseux ; on boit beaucoup de 
vin chaud et sucré dans cette auberge. 
C'est une boisson un peu épaisse, 
« collante », poisseuse. L'air lui- 
même semble être poisseux, épais. 
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Un voyageur boit un dernier coup pour se donner du cœur, 
il trinque avec le batelier qui doit lui faire franchir la Seine. I 
faut qu'il soit à la foire d'Auteuil dès l'aube et la traversée de la 
forêt de Rouvray l’épouvante. Ne parle-t-on pas de crimes commis 
dans la profondeur de ces bois? Tout dernièrement on ÿ a tué un 
page. de la Reine. 

Le passeur veut le rassurer : 

— Les coupe-jarrets savent à qui ils ont affaire. Îls ne vont pas 
s’attarder à un pauvre marchand forain qui n’a que de vulgaires 
marchandises difficiles à écouler. Un page de la Reine à une bourse 
bien garnie, chacun sait ça. 

Deux hommes un peu plus loin vident un quatrième bol de vin 
chaud. 

— Antoine, dit le premier, tu entends ce que dit ce maraud ? 

— |l fait croire à ce courtaud de boutique que le page de la nuit 
de Noël avait une bourse bien garnie! 

Antoine et Ogier très ivres s’esclaffent bruyamment. Un grand 
gaillard chaussé de grosses bottes s'approche des deux frères 
comme pour prendre part à leur gaîté. 

— N'avait-il pas une bourse bien garnie? interroge-t-il négli- 
gemment. 

— Ah! compère, glapit Ogier, il avait en tout et pour tout sur 
lui une petite pièce d’or... et encore elle était fausse! 

Les conversations s’arrêtent un instant. Comment ces hommes 
en savent-ils si long sur un crime commis à minuit dans une forêt 
solitaire ? Le gaillard aux grosses bottes sort. 

Le lendemain, par ordre du prévôt de police, Ogier et Antoine 
étaient pendus haut et court. 


Ch. QUINEL et À. de MONTGON 


(Contes et légendes de Paris et de Montmartre. 
F. Nathan, édit.) 


ce maraud : un homme assez mépri-  s’esclaffent : éclatent brusquement 
sable. de rire, à grand bruit. 

ce courtaud de boutique : ce bouti- négligemment : sans paraitre y atta- 
quier de petite taille, peut-être même cher de l'importance... 
un peu gros. glapir : c’est crier d’une voix aigre…. 


> 


Idée générale 


Un des pages de la reine a été tué... Vainement, on à cherché le coupable. Et 
puis un jour, par hasard, une réflexion dans une auberge... Et il n’en faut pas plus 
pour envoyer les coupables au gibet. 


@ |. Pourquoi oublia-t-on la mort du page après les vaines recherches des 
archers ? 


®@ 2. À l'auberge, deux hommes s’esclaffent de la réflexion du marchand. 
Pour quelle raison? 


@ 3. Est-ce très prudent de leur part? | 
@ 4. Qu pouvait bien être « le gaillard aux grosses bottes » 2 


Le ton 


La première partie est un récit, assez dramatique. || faut lire avec gravité. Ensuite, 
il s’agit d’une conversation. Il convient donc d’indiquer le caractère des person- 
nages : le marchand est inquiet, les deux hommes goguenards.. 


Une question de grammaire 


« Les archers bientôt cessèrent leurs rondes dans la forêt. » 
Quel est le verbe de cette phrase? Quels sont ses compléments ? 
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SALUT AU PÈRE HIVER 


L | 


Adieu, marronniers verts; adieu, matins fleuris, 

Il n’est plus un oiseau sur une seule branche. 

Les jardins sont obscurs: le beau temps est passé; 

Le père Hiver déjà s’avance, et l’air glacé 
Ébouriffe sa barbe blanche. 


Le beau temps est passé; nous n’irons plus au bois. 
Le bocage n’a plus de voix. 

Un an de plus s'ajoute à nos vieilles années: 

Sur ma lampe en rêvant je réchauffe mes doigts. 

Salut au père Hiver qui monte sur les toits, 
Pour souffler dans nos cheminées. 


Tristan DERÊME 
(La verdure dorée. Émile-Paul, édit.) 


les jardins sont obscurs : il y fait  ébouriffe sa barbe : la met en désordre, 


sombre puisqu'il n’y a plus ni soleil, comme une chevelure mal peignée. 
ni verdure, ni fleurs. le bocage est un petit bois. 
+ Ji r 

L’idée 


Voici l'hiver, hélas. Le bel été s’est enfui et tout est triste et froid. Et puis, ce 
n'est pas tout : nous voici plus vieux d’une année. Mais qu'y faire, sinon accepter 
la venue du « père Hiver »? 


@ |. Que sont devenus les marronniers, les fleurs, les oiseaux ? 
®@ 2. Comment l'auteur imagine-t-il le « père Hiver »2 

© 5. Pourquoi n'ira-t-on plus au bois) 

© 4. Que fait l’auteur, sous sa lampe? 

®@ 5. Que peut donc faire le « père Hiver » sur les toits 


Le ton 


Attention. Le sujet du poème est certes sans gaieté. C’est triste, l’hiver! Et 
cependant, on devine le sourire de l’auteur quand il parle de l’hiver comme d’un 
grand-père à la barbe blanche ébouriffée et qu’il dit : « Nous n’irons plus au bois ». 
Nul doute qu’il n’ait pensé comme nous à la chanson. 

Essayons de lire en songeant un peu à ce sourire. 


ei 


SIX PETITES FILLES AU BOIS 


Six petites filles, Gaby, Lili et. leurs sœurs, font une promenade, en compagnie de 
leur gouvernante : miss Olive. 


Au bord d’un petit bois, on décide de se reposer un moment. 
Tout le monde s’assit sur la mousse. L’une des fillettes découvrit, 
au pied d’un arbre, tout un village de champignons. Alors, miss 
Olive déclara : 

— Les fées aiment beaucoup les champignons. Elles s’en servent 
comme de tables rondes. Vous connaissez les fées ? 

Un sourire supérieur parut sur les visages des aînées. Gaby, 
moins sceptique, sentant passer du paganisme dans l'air, s’éloigna 
de quelques pas, avec mille ruses, pour faire un rapide signe de 
croix. Mais la petite Lili, les yeux agrandis, s'apprêtait à recevoir, 
dans sa petite âme grande ouverte, tout le merveilleux qu'elle 
pressentait. 

— Les fées, dit miss Olive, usant de ce langage charmant que, 
parfois, ont pour les enfants les jeunes filles anglaises nourries de 
rêveries innocentes, de romans naïfs et de légendes populaires, 
les fées sont des personnes pas plus hautes que des pâquerettes, 
et qui dansent la nuit au clair de lune. Elles ont des ailes de mous- 
tique, et leurs robes sont taillées dans les pétales des plus belles 
fleurs, ou bien dans les ailes des plus beaux papillons; quelquefois, 
elles donnent entre elles des fêtes et des festins, et c’est alors que 
les champignons sont leurs tables. Mais elles aiment avoir une 
nappe. Et si l’une de vous peut découvrir une ancienne feuille 
sèche toute transparente comme une dentelle, nous la placerons 
sur le plus gros champignon. Les fées nous en seront très recon- 
naissantes… 

Déjà Lili s'était levée, penchait sa petite figure avide, cherchait 
dans l'herbe la jolie feuille transparente. Ses sœurs, trouvant le 


un sourire supérieur : le sourire la fillette ne pense pas qu’elles vien- 


des aînées des fillettes montre qu’elles 
ne croient pas à ce que raconte miss 
Olive. 
moins sceptique : Gaby est plus 
disposée, elle, à croire à cette histoire. 
du paganisme : ces histoires de fées, 


nent de l’histoire sainte. 
elle pressentait : elle se doutait que 
cette histoire allait être merveilleuse. 
sa petite figure avide : on peut voir, 
sur le visage de Lili, qu'elle est très 
impatiente de trouver cette feuille. 





jeu drôle, se mirent aussi à la recherche. Gaby, méfiante, restait 
à l'écart. 

Miss Olive, pendant ce temps, continuait. Elle parlait des pauvres 
crapauds qu'on rencontre sous les fouilles, qu'on trouve si laids 
et si dangereux, et qui sont bien souvent des princesses transfor- 
mées par les mauvaises fées. Chacun d'eux portait sous la peau, 
entre les deux yeux, une belle émeraude. Mais ces princesses de- 
vaient à jamais rester ainsi hideusement enchaînées, car la fée qui 
pouvait leur rendre leur forme première était morte depuis 
longtemps... Î y avait beaucoup de fées qui étaient mortes. Celles 
qui demeuraient étaient très pou nombreuses. 

Une atmosphère de candide poésie cnvcloppalt maintenant les 
six petites ames. Îl faisait beau. De tous côtés, les bourgeons 
hermétiques éclataient dans la campagne. Une fraîcheur à peine 
parfumée montait des fleurs neuves et des verdures commen: 
çantes. 


Lucie DELARUE-MARDRUS 
(Le roman de six petites filles. E. Fasquelle, édit.) 


hideusement : d'une façon effrayante, les petites Milles clles-mémes. 
affreute à voir. les bourgeons hermétiques : bien 
de candide poésie : d'une potsie fermés. 


innocente, fnaive comme Île sent 
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Idée générale 


Miss Olive raconte aux fillettes une histoire merveilleuse, à laquelle les plus 
âgées finissent par croire tant elle est jolie. Tout le récit est plein de cette poésie 
naïve. 

®@ |. Pourquoi est-ce la petite Lili qui croit le plus facilement à cette histoire? 

® 2. Pour quelle raison les fillettes doivent-elles chercher une feuille sèche, 

transparente comme une dentelle ? 

3. Comment expliquer que les aînées cherchent, elles aussi, tout comme 
les petites ? 

4. Pourquoi Miss Olive parle-t-elle soudain des crapauds ? 

5. L'histoire est-elle vraiment terminée? 


Le ton 


Il faut lire tout cela avec beaucoup de douceur. Miss Olive n’est-elle pas très 
gentille avec les fillettes? Et l’histoire qu’elle leur raconte ne fait-elle pas rêver 
un peu? C’est bien un conte de fées. 


Une question de grammaire 


Quels sont les adjectifs qualificatifs contenus dans la dernière phrase du texte? 
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MON AMI L’ÉCUREUIL 


Dans la forêt proche, l’auteur a rencontré un écureuil. La petite bête, pas du tout 

effrayée, s’est laissé prendre et a suivi l’homme jusque dans sa maison. Mais qu’en 

faire ? Ne vaut-il pas mieux rendre l’écureuil à sa liberté et à sa forêt ? C’est ce que 
va faire l’auteur de cette belle histoire vraie... 


Je n’avais plus besoin de le tenir. Il allait et venait sur mon 
corps comme il l’aurait fait sur un arbre, tantôt juché contre mon 
cou, tantôt glissant vers ma poitrine. Je courais presque, d’un grand 
pas rapide, soulevant mes foulées pour éviter de heurter quelque 
souche, et ainsi de le secouer trop fort. Mais quand le vent secoue 
les arbres, les écureuils gardent leur équilibre. Mon gentil cama- 
rade tenait bon, se cramponnait des ongles à mes vêtements, à 
mon visage. Je crois que je retrouverai toute ma vie, pour peu 
que je veuille y songer, sur mes joues, sur mon nez, sur mes lèvres, 
les éraflures légères de ses petites mains griffues. 

Soudain, dans une demi-culbute, il plongea l’une de ses pattes 
dans la poche intérieure de ma veste. Heureuse trouvaille! L'ins- 
tant d’après, il s’y était coulé tout entier, d’un mouvement vif, 
rampant, extraordinairement souple et sûr. Il fut tout de suite 
au fond de la poche, s’y agita quelques secondes encore. C'était 
clair : il bataillait contre des objets encombrants, mon stylographe, 
mes lunettes; il préparait son nid, exactement comme au creux 
du manteau. Enfin vainqueur, exactement encore comme il l'avait 
fait au soleil, il se lova, se mit en boule et, instantanément, s’en- 
dormit. 


juché : perché très haut. arbre qu’on a scié : les racines et le 
mes foulées : les intervalles entre deux morceau du tronc qui sort de terre. 
de mes pas. il se lova : il se roula sur lui-même. 


une souche est ce qui reste d’un 


Mie 


Lorsque nous atteignîmes les pins, je dus l’éveiller, non sans 
peine. || me fallut fouiller ma poche, le repêcher au fond, tout 
amolli et chaud de sommeil. Il se secoua, aussi vite présent et 
alerte qu'il avait perdu conscience. 

— Eh bien ! tu vois, nous sommes arrivés. 

Il le savait aussi bien que moi. Sans plus rien dire, je m'appuyai 
à Un tronc vigoureux, sans doute celui de l’arbre même au pied 
duquel nous avions joué. Je posai l’écureuil contre l'écorce 
rugueuse. Je ne le voyais presque plus. L’ayant lâché, il s’y agrippa. 
Et j'attendis, assuré désormais d’être aussi patient qu'il faudrait, 
autant qu'un animal des bois, autant que lui. 
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Je me suis détaché du vieux pin, très doucement. Je me suis 
éloigné sans fuir, m’enfonçant insensiblement, enfin disparaissant 
dans l’ombre, avec le sentiment que pour lui, rien n'était changé. 
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Le lendemain, sans le dire à personne, je suis revenu sous les 
pins. J'avais empli mes poches de noix. Je me plaisais à imaginer 
que j'allais revoir l’écureuil, qu’il reviendrait à mon appel, ce 
jour-là et les jours suivants; et qu’ainsi j'aurais dans les bois ün 
petit ami sauvage, familier et fidèle, que je retrouverais à mon gré, 
avec lequel je partagerais des noix, mais aussi de très beaux secrets. 

J'ai scruté avidement les branches. J'ai appelé longtemps, en 
imitant à fond de gorge (j'étais tout seul, je n’avais pas peur de 
paraître ridicule) le doux grognement que je n’avais pas oublié. 
Mais les branches n’ont pas frémi; nul écho ne m'a répondu. Tout 
ce qu'il avait à me dire, l’écureuil me l’avait déjà dit. 


Maurice GENEVOIX 


de l’Académie Française. 
(Mon ami l’Écureuil. Bias, édit.) 


j’ai scruté : j’ai observé avec beaucoup  avidement : avec un grand désir de 
d’attention. retrouver l’écureuil. 


us DA vo 


Idée générale 


Comme elle est curieuse, cette histoire! N'est-ce pas extraordinaire que cet 
écureuil ait approché l’homme avec tant de bonne grâce? L'homme voudrait bien 
revoir la gracieuse petite bête, mais c’est fini car l’écureuil a déjà « dit » tout ce 
qu'il avait à dire... | 

@ |. L'auteur avait-il besoin de prendre garde à ne pas secouer trop fort 

son petit compagnon? 


@ 2. Pourquoi l’écureuil va-t-il se réfugier dans une poche? 
@ 3. Comment l’homme se sépare-t-il de l'animal ? 
@ 4. Qu'a fait l’auteur, le lendemain? Pourquoi? 
@ 5. Pourquoi l’écureuil n'est-il pas revenu? 
Le ton 


Il convient de lire cette histoire avec gentillesse et d’une façon assez alerte, 
comme pour rappeler la vivacité et la confiance du petit écureuil. On lira la fin plus 
lentement, avec un peu de regret... 


Une question de grammaire 


Relisez la première phrase du texte. Ÿ a-t-il un article dans cette phrase ? Pourquoi 
le mot le n'est-il pas un article? 
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ZERBIN LE FAROUCHE 


Un jour qu'il s'était fatigué à ébrancher un vieux buis aussi dur 
que la pierre, Zerbin voulut faire la sieste près d’un étang tout 
entouré de beaux arbres. À sa grande surprise, il aperçut, étendue 
sur le gazon, une jeune femme, d’une merveilleuse beauté, et dont 
la robe était faite de plumes de cygne. L’inconnue luttait contre 
un rêve pénible : son visage était crispé, ses mains s’agitaient; 
on eût dit qu'elle essayait en vain de secouer le sommeil qui 
l’oppressait. 

— S'il y a du bon sens, dit Zerbin, de dormir à midi, avec le 
soleil sur la figure! Toutes les femmes sont folles. | 
Il enlaça quelques branches pour en ombrager la tête de l’étran- 
gère, et sur ce berceau, il plaça comme un voile sa veste de travail. 

Il finissait de tresser le feuillage, quand il aperçut dans l’herbe, 
à deux pas de l’inconnue, une vipère qui approchait en dardant 
sa langue empoisonnée. 

— Ah! dit Zerbin, si petite et déjà si méchante! 

Et en deux coups de sa cognée il fit du serpent trois morceaux. 
Les tronçons tressaillaient comme s’ils voulaient encore atteindre 


farouche : à la fois dur et fier. darder c’est lancer en avant, comme 

crispé : très marqué par des soucis. un dard. 

qui l’oppressait : qui la tenait comme les tronçons tressaillaient : les 
écrasée. morceaux de la vipère étaient secoués 

il enlaça : ïil rapprocha quelques de mouvements brusques. 


branches, pour les réunir au-dessus 
de la dormeuse. 


De 


l’étrangère; le büûcheron les poussa du pied dans l'étang; ils y 
tombèrent en frémissant comme un fer rouge qu'on trempe 
dans l’eau. 

A ce bruit, la fée s’éveilla, et se levant, les yeux brillants de joie : 

— Zerbin! s’écria-t-elle, Zerbin! 

— C’est mon nom, je le connais, répondit le bûcheron, il n’y 
a pas besoin de crier si fort. 

— Quoi! mon ami, dit la fée, tu ne veux pas que je te remercie 
du service que tu m'as rendu? Tu m'as sauvé plus que la vie. 

— Je ne vous ai rien sauvé du tout, dit Zerbin avec sa grâce 
ordinaire. Une autre fois, ne vous couchez plus sur l'herbe sans 
voir s’il y a des serpents. Voilà le conseil que je vous donne. Main- 
tenant, bonsoir; laissez-moi dormir, je n’ai pas de temps à perdre. 

Il s'étendit tout de son long sur l’herbe et ferma les yeux. 

— Zerbin, dit la fille, tu ne me demandes rien? 

— Je vous demande la paix. Quand on ne veut rien, on a ce qu’on 
veut; quand on a ce qu'on veut, on est heureux. Bonsoir. 

Et le vilain se mit à ronfler. 

:— Pauvre garçon, dit la fée, ton âme est endormie; mais, quoi 
que tu fasses, je ne serai pas ingrate. Sans toi j'allais tomber dans 
les mains d’un génie, mon ennemi cruel; sans toi, j'aurais été cent 
ans couleuvre; je te dois cent ans de jeunesse et de beauté. Com- 
ment te payer ? J’y suis, ajouta-t-elle. Quand on a ce qu’on veut, on 
est heureux, c’est toi qui l’as dit. Eh bien! mon bon Zerbin, tout 
ce que tu voudras, tout ce que tu souhaiteras, tu l’auras. Bientôt, 
je l’espère, tu béniras la fée des eaux. 

Elle fit trois ronds en l’air avec sa baguette de coudrier, puis elle 
entra dans l’étang d’un pas si léger, que l’onde même ne fut pas 
ridée. À l’approche de leur reine, les roseaux inclinaient leurs 
aigrettes, les nénuphars épanouissaient leurs fleurs les plus fraîches; 
les arbres, le jour, le vent même, tout souriait à la fée, tout semblait 
s'associer à son bonheur. Une dernière fois, elle leva sa baguette; 
aussitôt, pour recevoir leur jeune souveraine, les eaux s’ouvrirent 


le vilain : le paysan. tige, qui ressemblent à la touffe de 
sa baguette de coudrier : une petite plumes qu'on voit sur la tête de 
branche de noisetier. certains oiseaux. 


leurs aigrettes : les sommets de la 


O2 


en s’illuminant. On eût dit qu’un rayon de soleil perçait jusqu’au 
fond de l’abîme. Puis tout rentra dans l'ombre et le silence; on 
n'entendit plus rien que Zerbin qui ronflait toujours | 


Édouard LABOULAYE 
(Pif-Paf et autres contes. Édit. La Farandole) 


Idée générale 


Elle est contenue dans la réflexion du brave Zerbin, un peu « ours » mais sage : 


« Quand on ne veut rien, on a ce qu’on veut; quand on a ce qu’on veut, on est 
heureux. » 


© |. Pourquoi Zerbin voulut-il protéger la dormeuse du soleil? 
®@ 2. Que fit-il de la vipère? 

® 35. Pourquoi la fée dit-elle que Zerbin lui a sauvé la vie? 

®@ 4. Que propose la fée à Zerbin? 

®@ 5. Que fait-elle, malgré la mauvaise humeur de son sauveur? 


Le ton 

Il faut montrer la différence des caractères : la fée, douce et gentille, et qui 
voudrait faire plaisir à Zerbin, et ce dernier bourru et. à peine poli, mais brave 
homme au fond. 
Une question de grammaire 


« Zerbin voulut faire la sieste près d’un étang tout entouré de beaux arbres. » 
Quelle est la fonction du groupe de mots en italique ? 
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SLI LA COULEUVRE 


Un frais matin d'automne, Sli s’endormit au fond du terrier, et 
ne s’éveilla qu’en entendant son cousin, le serpent aveugle de 
terre, qui ressemble à un gros ver, remuer près de lui. Alors, il 
comprit que le Printemps était là. 
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La vie recommença! Le bois connut les mêmes batailles que l’an 
passé. Le jour où Sli dut changer de peau, il grimpa au nid de la 
corneille, goba les œufs et siffla en tirant une langue telle, que les 
oiseaux épouvantés n'osèrent pas l’attaquer. 

Quand il eut frotté son nez, son front, son menton, la peau se 
craquela, céda, et finalement s’en alla comme un gant que l’on 
retourne. Lorsqu'il redescendit pour prendre un bain dans la 
rivière, il était resplendissant et plus fier que jamais. 

Déjà, le faucon rayé, l’épervier, le guettaient, mais Sli se méfiait, 
comme toujours : 

— Sang jaune! lui cria le faucon. 

— Je compte tes raies, lui répondit le serpent, pour être bien 
sûr de reconnaître tes petits. 

— Sang jaune! répéta le faucon. 

Sli savait que son sang était rouge comme celui de tout le monde, 
et il se mit à rire silencieusement. 

Les jours passèrent. Sli attendit que le faucon eut quitté son nid 
et il étouffa les petits, un à un. Alors les oiseaux de proie tinrent 
conseil 

— Guerre à mort! dirent-ils. 

Et ils ne laissèrent plus la couleuvre tranquille un instant. Plus 
de sieste dans le champ de carottes sauvages, ou sur les souches 
pourries près de la rivière, sans qu’aussitôt une ombre en croix 
n'obscurcit le soleil, le prévenant de se méfier. 


le faucon, l’épervier : sont des oi- tres animaux. L'auteur cite encore 
seaux de proie, c'est-à-dire des un autre oiseau de cette sorte, dans 
« rapaces », qui se nourrissent d’au- le texte, lequel ? 


Cl = 


Que fit Sli? Une chose bien simple. Il s’en fut vivre aux alentours 
du poulailler. Lorsque le fermier eut abattu une douzaine d'oiseaux 
de proie, les autres se tinrent coi. 

Hélas, une nuit d’août toute semée d'étoiles, Sli eut envie de 
revoir son bois, les champs de carottes et les danses de moustiques 
au-dessus des mares, où il suffisait d’entr'ouvrir la bouche pour 
se régaler. | 

Bientôt, dans la rivière, on vit surgir une tête plate qui fendait 
l'eau tel un rasoir. 

Le héron qui sommeillait sur une patte, allongea le cou : 

— Sli! 

— Sss, Sss. 

— Sli! cria le rat d’eau apeuré. 

La couleuvre l’avala tout rond et c'est ce qui la perdit. 

Rien n'est fin comme l’oreille de la forêt. Le chuchotement du 
héron, le cri du rat, avaient fait écho. Avant que Sli n’ait eu le temps 
de sortir de l’eau, ses ennemis l’attendaient, bec crochu. 

Dès qu'il se glissa sur la berge, alourdi par son repas de rat, il 
fut cloué dans la vase par vingt faucons, éperviers et milans. 

Au petit matin, le faucon rayé survolant la rivière, vit le corps 
annelé, et il murmura en roulant ses yeux d’or : 

— Sang rouge, en effet. 

Et la pluie se mit à tomber. 


Marcelle VÉRITÉ 
(Les contes de l’étang. Desclée de Brouwer) 


se tinrent coi : se turent.. On ne les leuvre semblait formé d’anneaux 
entendit plus. soudés les uns aux autres. 
le corps annelé : le corps de la cou- 


Idée générale 
Ce texte est un tableau de la vie des bêtes sauvages. Sli, la couleuvre, a tué. Un 
jour vient où elle est tuée à son tour. Ainsi va la vie chez les animaux. 


©@ |. Que fit Sh le jour où 1l changea de peau? 
© Z. Pourquoi Shi rit-il quand le taucon l’appela : « Sang jaune! » ? 


60 ve 





@ 3. Pourquoi les oiseaux de proie décidèrent-ils de lui faire une (guerre 
a mort »? 

@ 4. Que fit Sh pour éloigner ses ennemis? 

@ 5. Pourquoi ceux-ci réussirent-ils pourtant à tuer Shi? 


Le ton 
Attention. Il s’agit ici d’un récit dramatique. Il faut lire en faisant comprendre 


la cruauté de ces bêtes les unes pour les autres. N'oublions pas qu’elles se livrent 
une « guerre à mort ». 


Une question de grammaire 


« Déjà, le faucon rayé, l’épervier, le guettaient.… » 
Quel est le verbe? A quelle personne est-il conjugué? Pourquoi? 


AH ! C'ÉTAIT SI CHARMANT... 


Un grand feu pétillait, clair, dans la cheminée. 
Toute la vieille chambre était illuminée; 
Et les reflets vermeils, sortis du grand foyer, 

Sur les meubles vernis aimaient à tournoyer. 
L'armoire était sans clefs, sans clefs la grande armoire! 
On regardait souvent sa porte brune et noire 
Sans clefs, c'était étrange! On rêvait bien des fois 

Aux mystères dormant entre ses flancs de bois, 
Et l’on croyait ouïr, au fond de la serrure 
Béante, un bruit lointain, vague et joyeux murmure... 


pétillait : le feu brûlait avec de petits 
bruits secs. 

illuminée : toute éclairée par la jolie 
lumière du feu, qui lui donnait comme 
un air de fête. 

vermeils : de couleur rouge (on em- 
ploie ce mot pour parler du feu ou 
du sang). 

tournoyer : tourner plusieurs fois 
sur eux-mêmes. 


L’idée 


Arthur RIMBAUD 
(Poésies. Mercure de France) 


mystères : un mystère est une chose 
cachée, secrète, qui n'est pas com- 
prise par tout le monde. 

flancs : il s’agit ici des côtés de l’ar- 
moire. 


 ouir : on employait ce mot autrefois 


pour dire : entendre. 
béante : grande ouverte. 


Ce poème exprime le souvenir d’une maison familière, la veille de Noël. Tou 
est calme et clos. Il fait bon devant le feu qui pétille gaiement et l’on rêve devan! 
cette vieille armoire en songeant à tout ce qu’elle a déjà contenu... 


®@ |. Où brûle le feu? 


@ 2. Dans quelle pièce se passe la scène? 


© 35. Comment est cette armoire? 


® 4. À quoi rêve-t-on en la regardant ? 


® 5. Que croit-on entendre? 


Le ton 


“ 


Il faut lire ce poème sans tristesse, mais avec un peu de mélancolie : le poète 
évoque des souvenirs avec un certain regret. Tout cela était charmant mais. c’est 


passé, hélas! 


— 64 


L'AMBITIEUX TAILLEUR DE PIERRE 


Un tailleur de pierre se rendait tous les jours au pied d’un grand 
rocher de la montagne pour en détacher des fragments dont il 
faisait des pierres tombales ou des murs de maisons. Il connaissait 
toutes les sortes de pierres et leurs différentes utilisations, et 
comme c'était un excellent artisan, sa clientèle était nombreuse 
et assidue. Ainsi pendant longtemps, il vécut heureux, ne souhai- 
tant rien de plus que ce que la vie lui accordaïit. 

Or, dans la montagne, vivait un génie qui, de temps en temps, 
apparaissait aux hommes pour les aider de toute sa puissance. 

Le tailleur de pierre n'avait jamais vu ce génie et quand les gens 
en parlaient devant lui, il haussait les épaules parce qu'il ne voulait 
pas croire à son existence. 

Un jour, le tailleur de pierre se rendit chez un riche seigneur des 
environs pour lui livrer une pierre tombale, et les merveilles qu’il 
aperçut dans le palais l’empêchèrent désormais de dormir. Du 
jour au lendemain, son travail lui parut pénible, sa vie terne et sans 
joie. 

— Ah, si j'étais riche, pensait-il, je dormirais dans un lit à 
baldaquin orné de soie brodée, frangée d’or, et comme je serais 
heureux! 

Une voix lui répondit : 

— Ton vœu a été entendu. Tu seras aussi riche que tu l'as 
souhaité! 

En entendant cette voix, le tailleur de pierre s'arrêta de travailler 
et regarda autour de lui. Mais il ne vit personne. Croyant être 


ambitieux 
grandes 


assidue : ses clients, satisfaits, reve- 
naient fidèlement lui commander 


: qui désire arriver à de 
choses. comme la puis- 


sance. 

des fragments : des morceaux. 

des pierres tombales : ces grosses 
pierres taillées qu’on place sur les 
tombes. 

un artisan est un homme qui exerce 
un métier manuel pour son propre 
compte. 


d'autres travaux. 

accordait : ce que la vie lui donnait. 

sa vie terne : monotone, peu intéres- 
sante. 

un lit à baldaquin : il s’agit d’un lit 
surmonté d’une sorte de galerie de 
tapisserie et de rideaux. 


le jouet d’une illusion, il ramassa ses outils et prit le chemin du 
retour car il n’avait plus de cœur à l'ouvrage. 

En arrivant devant sa maison, il s'arrêta, ébahi. A la place de la 
petite hutte en bois où il avait vécu, s'élevait un palais magnifique, 
orné de meubles. précieux et d’un lit splendide, exactement 
semblable à celui qu'il avait tant admiré. 

Le tailleur de pierre laissa éclater sa joie. Il entra dans le palais 
et y vécut en jouissant de ses richesses. Il oublia bientôt la pénible 
existence qu'il avait menée jusqu'alors. 

L'été commençait à peine et déjà le soleil impitoyable brüûlait 
la terre. Un matin, la chaleur était telle que le tailleur de pierre 
décida de passer la journée dans son palais, derrière ses volets clos. 
Comme de sa fenêtre il observait le trafic de la rue, une petite 
voiture vint à passer, traînée par des laquais vêtus de costumes 
bleu et or. Dans la voiture, un prince était assis. Un laquais tenait 
au-dessus de sa tête une ombrelle pour le protéger du soleil. 

— Ah, si j'étais prince, soupira le tailleur de pierre, je roulerais 
en carrosse et je serais protégé du soleil par une ombrelle de soie : 
comme je serais heureux! 

Le génie de la montagne répondit : 

— Ton vœu a été entendu. Tu seras prince. 

Et il devint prince. Son fauteuil de promenade fut précédé 
d'une compagnie de soldats et suivi d’une autre, et des laquais en 
livrée rouge et or le portaient tandis qu’un autre laquais le proté- 
geait des rayons du soleil en tenant au-dessus de sa tête l’ombrelle 
de soie qu’il avait tant désirée. Tout était selon ses plus chers 
désirs. 


(à suivre) 


Philippe et Ré SOUPAULT 


(Cinquante-deux contes merveilleux. 
Club français du Livre, édit.) 


le jouet d’une illusion : l'artisan l'habit que portent des domestiques 
croit qu'il s’est trompé. d’une même maison. 
des laquais en livrée : la livrée est 
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L’AMBITIEUX TAILLEUR DE PIERRE (Suite) 


Mais il n’était pas encore content. Regardant autour de lui, 
il vit que les pelouses de son jardin, pourtant copieusement arrosées, 
séchaient au soleil et que, malgré l’ombrelle, son visage brunissait 
un peu plus chaque jour. Alors, en colère, il s’écria : 

— Le soleil est plus fort que moi! Ah, si seulement j'étais le 
soleil! 

Le génie de la montagne lui répondit : | 

— Ton vœu a été entendu. Tu seras le soleil! 

Et il devint le soleil, fier et tout-puissant. || darda ses rayons vers 
la terre et vers les cieux. Et sur la terre tout se dessécha, les 
arbres et les plantes, les visages des riches comme ceux des pauvres. 
Il se plaisait à manifester sa puissance et son orgueil ne connaissait 
plus de bornes. En contemplant la grande sécheresse qui ravageait 
la terre, il se sentait le plus fort. 


copieusement : beaucoup, avec abon- il darda ses rayons : il les lança 
dance. vivement et avec force. Il brilla de 
toute son ardeur. 


HOT, 


Mais, lorsqu'un nuage passa devant lui, protégeant la terre, la 
colère le saisit à nouveau : 

— Un nuage peut vaincre mes rayons? Il est donc plus fort que 
moi? Ah, si j'étais nuage, c’est moi qui serais le plus fort! 

Le génie de la montagne lui répondit : 

— Ton vœu a été entendu. Tu seras nuage. 

Et il devint nuage, flottant entre le soleil et la terre, et retenant 
les rayons meurtriers, à sa grande joie, la terre se couvrit de verdure 
et de fleurs. 

Après avoir joui de sa victoire, il voulut exercer aveuglément 
son pouvoir. Pendant des jours et des semaines, il versa de la pluie, 
faisant déborder les fleuves, inondant les rizières, saccageant 
villes et villages sous des torrents d’eau, seuls les rochers de la 
montagne demeuraient impassibles. Le nuage, en les voyant tou- 
jours aussi calmes et majestueux, s’écria : 

— Le rocher est donc plus fort que moi Ah, si seulement j’étais 
un rocher! 

Le génie de la montagne lui répondit : 

— Ton vœu a été entendu. Tu seras rocher. 

Et il devint rocher, fier et majestueux, méprisant l’ardeur du 
soleil aussi bien que la pluie. 

— Je suis vraiment très fort, se dit-il satisfait. 

Cependant, un jour, il entendit un bruit curieux et regardant 
à ses pieds il vit un tailleur de pierre qui |? attaquait avec un pic! 
Et au moment où il le regardait travailler, un énorme bloc de 
pierre se détacha et alla rouler dans la plaine. Dans sa colère, le 
roc s’écria 

— Un faible enfant de la terre est plus fort que moi! Ah, pourquoi 
ne suis-je pas un homme! 

Le génie de la montagne lui répondit 

— Ton vœu a été entendu. Tu redeviendras un homme. 

Et il redevint un homme. Il reprit le métier de tailleur de pierre. 
Il se rendit tous les jours au pied d’un grand rocher de la montagne 
pour en détacher des fragments. Il en faisait des pierres tombales 


meurtriers : qui peuvent causer la  impassibles : les rochers, ne pouvant 
mort. être. atteints, semblaient indifférents 
saccager : mettre « à sac », emporter devant les ravages de l’inondation… 


tout sur son passage. 


—: GE — 


et des murs de maisons. Il allait les vendre aux riches et aux princes, 
bravant le soleil et la pluie. Le soir, il quittait la montagne pour 
rentrer dans sa petite hutte de bois. Sa couche était dure et sa 
table peu garnie, mais il avait appris à s’en contenter, et il ne 


* fe 


songea plus à être autre chose que ce qu'il était. 


Philippe et Ré SOUPAULT 


(Cinquante-deux contes merveilleux. 
Club français du Livre, édit.) 


Idée générale 

Le tailleur de pierre rêvait d’être une puissance. Il fait plusieurs expériences, 
découvre qu’il n’y a pas de puissance totale et se trouve très heureux de retrouver 
sa modeste condition. 
Le ton 

Il faut montrer les sentiments qu’éprouve successivement le tailleur de pierre : 
l’envie d’abord, l’orgueil, la colère et, tout à la fin, le bonheur tranquille. 
Une question de grammaire 


« Le nuage, en les voyant toujours aussi calmes et majestueux, s’écria... » 
Pourquoi les deux adjectifs sont-ils au pluriel? 





AP" 


LE PETIT LAPIN 


Il y avait une fois un papa et une maman lapin qui avaient beau- 
coup de petits enfants lapins, tous plus noirs les uns que les autres. 
Mais il y en avait un, le plus petit et le plus gentil, qui était tout 
blanc. 

Et la nuit, le petit lapin tout blanc ne pouvait pas dormir, parce 
que ses petits frères tout noirs lui faisaient des misères. Ils fui 
mordaient ses petites oreilles, ils [ui pinçaient ses petites pattes, 
ils lui tapaient sur son petit dos, ils lui chatouillaient son petit cou, 
et tout ça. 

Alors un soir le petit lapin, voyant qu'il y avait un petit trou 
dans la maison des lapins, sauta en bas, hop, et se sauva dans la 
forêt. | | 

Mais dans la forêt il faisait noir! Dans la forêt, il faisait noir! 
Il pleuvait! Il y avait beaucoup de vent! Et le petit lapin aurait bien 
voulu trouver quelqu'un qui le prenne dans sa maison. 

Passe un gros rat. 

— Monsieur le gros rat, voulez-vous me prendre dans votre 
maison ? 

— Mais, mon petit lapin, ma maison est toute sale et toute 
dégoûtante, elle n’irait pas du tout pour un petit lapin blanc comme 
toi : aussi, laisse-moi tranquille. 

Passe un crapaud. 

— Monsieur le crapaud, voulez-vous me prendre dans votre 
maison ? 

— Mais, mon petit lapin, ma maison est dans l’eau. Tu serais 
très mal, tu prendrais froid, tu serais malade et il n’y aurait pas de 
docteur pour te soigner : aussi, laisse-moi tranquille. 

Passe le chat sauvage. 

— Monsieur le chat sauvage, voulez-vous me prendre dans 
votre maison ? 

— Mais, mon petit lapin, je n'ai pas de maison! Je marche toute 


me prendre : accepter de m'accueillir chez vous... 


nn rec 





la nuit dans la forêt : sauvage je suis et je ne m'arrête jamais; aussi, 
laisse-moi tranquille. 

Alors le petit lapin était très malheureux. Il faisait de plus en 
plus noir et de plus en plus froid et dans le lointain on entendait 
comme un loup qui faisait : hou-ou-ou. Et le petit lapin s’est mis à 
crier : « Vraiment, vraiment, il n’y a personne qui veut me prendre 
dans sa maison? » Et voilà que tout là-haut on entend une petite 
voix qui répond : « Moi, moi, moi! » 

C'était un gentil petit oiseau qui habitait dans les branches 
d'un grand arbre et il a dit : « Grimpe, mon petit lapin, et je te 
prendrai dans ma maison. » Et là-haut, il y avait un joli petit nid 
avec le papa oiseau et la maman oiseau et tous les petits oiseaux. 
qui se sont serrés pour faire une petite place et le petit lapin a 
très bien dormi. 
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Et le lendemain matin on a mangé le bon café au lait et les bonnes 
tartines de beurre avec tous les petits oiseaux, et le petit lapin 
a remercié tout le monde bien poliment et il est rentré chez lui. 

Son papa et sa maman lapin étaient très inquiets et l’avaient 
cherché partout; il a fallu qu’il leur explique qu’il s'était sauvé 
à cause de ses petits frères tout noirs. Alors le papa et la maman 
se sont fâchés contre les petits frères tout noirs et ils leur ont dit 
de ne plus faire des misères à leur petit frère tout blanc : ni lui 
mordre ses petites oreilles, ni lui pincer ses petites pattes, ni 
lui taper sur son petit dos, ni lui chatouïiller son petit cou. Plus 
rien de tout ça. 

Et depuis ce moment-là le petit lapin blanc peut dormir toute la 
nuit, jusqu’à ce que le jour vienne, bien tranquillement. 


André FAYOL 
(Conte extrait de « On raconte » 


54 contes recueillis par Mathilde Leriche, 
Editions Bourrelier). 


Idée générale 


Papa et maman lapins ne savaient pas... [ls ne savaient pas que le petit lapin blanc, 
leur fils, était le souffre-douleur de ses frères tout noirs. Et s’il s’était plaint, peut- 
être n’aurait-on pas voulu le croire! Alors, notre petit lapin s’est enfui... et ainsi 
les parents lapins ont su que c'était sérieux... Et ils ont fait ce qu'il fallait pour que 
ce soit fini. 

N'est-ce pas parfois aussi comme cela, dans la vie? Et n’y a-t-il pas autour de nous 
des gens à qui nous faisons de la peine sans bien nous en rendre compte? 


@ |. Pourquoi le petit lapin blanc s'enfuit-1l? 


@ 2. Pour quelle raison ses frères lui faisaient-1ls des misères ? 
@ 3. Que pensez-vous du caractère du rat, du crapaud, du chat sauvage? 
@ 4. Comment le petit lapin est-1l accueilli chez l'oiseau ? 
@ 5. Pourquoi les parents lapins se sont-ils enfin fâchés contre leurs 
autres enfants ? 
Le ton 


C'est une histoire charmante et fort joliment racontée. Tout le monde est très 
gentil pour ce petit lapin qui a peur dans la forêt obscure, même ceux qui ne peuvent 
lui donner l'hospitalité. Il faut lire avec douceur, et comme en souriant, car enfin. 
ce n’est qu’un conte, n'est-ce pas ? 


Une question de grammaire 


« Monsieur le gros rat, voulez-vous me prendre dans votre maison? » 
Quel mot du texte remplace le mot : me? 


HD 


L'ÉPOUVANTAIL 


Si l'on vous disait qu'une toute petite mouchette peut faire man- 
quer un mariage, vous ne voudriez pas le croire, C'est pourtant 
ainsi. Ecoutez plutôt l'histoire qui est arrivée dans le village de 
Lessy. 

Le Théophile aimait bien la Lisa et il aurait bien voulu l'épouser. 
Mais I était très avare et avant de demander la jeune fille en mariage, 
il aurait voulu voir si elle aimait le travail. Or il ne savait comment 
faire pour voir cela. Il se creusait la tête et il ne trouvait rien. 

Pendant trois jours ct trois nuits, il chercha. Enfin, il eut une 
idée, une bonne idée ce coup-ci. 

— Tiens, se dit-il, demain la Lisa va arracher les pommes de 
terre. Je vais m'habiller en épouvantail, je me mettrai dans le champ 
de pais de la mère Catiche et de là je pourrai voir tout ce que fera 
la Lisa, Je verrai donc bien de quel travail elle est capable. 

Le lendemain, de bon matin, il était à son poste. Pour qu'on le 
prenne pour un épouvantail, il avait mis de vieux habits, un grand 
chapeau de paille et un torchon de plancher sur la figure. Il avait 
laissé juste deux trous pour voir clair ét un autre pour pouvoir 
respirer, Avec un échalas dans chaque manche et un par derrière, 
il fallait voir comme il faisait un bel épouvantail. 

Il était à peine installé que la Lisa arriva. Pendant plus de deux 
heures, il resta immobile et la regarda travailler. Il était bien fati- 
gué. Mais cela ne faisait rien car il était heureux de voir qu'elle 
faisait tant d'ouvrage. Pour se donner de la patience, il se disait : 

— Bientôt il sera onze heures. Il faudra que la Lisa retourne à 
la maison pour préparer le repas. Ainsi, quand elle sera partie, je 
pourrai men aller. 

C'est pour cette raison que le Théophile restait bien tranquille, 
sans remucr. 


une mouchette c'est une petite mou. un échalas : biton qu'on plante à 


che, naturcllement. chaque pied de vigne pour le soutenir. 
Comment appellet-on une petite On donne aussi ce nom, par moque- 
maison? une petite table! une petite mie, aux gens qui sont grands et 
fille ? maigres. Pourquoi? 


ep Ne 





Tout aurait bien été, mais voilà-t-il pas qu’une petite mouchette 
vint chatouiller le nez du Théophile. 

— Atchouml!.… fait-il aussitôt. 

La Lisa se retourna toute surprise. 

— Atchoum!.… refait l’épouvantail. 

Effrayée, la Lisa se mit à crier si fort que tous les gens des alen- 
tours accoururent pour voir ce qui venait d'arriver. 

En voyant cela, le Théophile voulut se sauver, mais ce n'était 
pas facile. Il n’avait pas fait dix pas qu'il était à terre. 

Pendant ce temps, tous les gens étaient arrivés. Mais personne 
n’osait toucher à l’épouvantail. 

— C'est le diable, disaient les uns. 

— C'est un brigand, disaient les autres. 

Mais à force de faire, le grand Jean-Pierre ôta le torchon de la 
figure de notre homme et chacun s’écria : 

— Mais c’est le Théophile! 
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C'était lui, en effet, mais un pauvre Théophile, allez! 

Il pleurait comme une femme et faisait une bien vilaine figure. 

— Qu'est-ce que tu faisais là? [ui demanda-t-on. 

Mais notre pauvre Théophile ne voulut rien dire. Personne ne 
sut jamais au juste ce que le Théophile était venu faire sous ce bizarre 
accoutrement dans le champ de pois de la mère Catiche. 

Mais ce qui est sûr depuis cette affaire-là, c’est que la Lisa ne put 
plus le voir. | 

Et elle se maria avec le grand Jean-Pierre. 

Quant au Théophile, chacun ne l’appelle plus que l’épouvantail. 


Louis PITZ 
(Contes et légendes de Lorraine. 
F. Nathan, édit.) 


un accoutrement : ensemble de vêtements qui donnent un air ridicule. 


Idée générale 


Le personnage principal, Théophile, n’est pas un mauvais garçon. Mais il est 
avare et méfiant. Et vous voyez comment il perd sa fiancée... 

@ |. Pourquoi l'héophile a-t-1l décidé de jouer cette comédie? 

@ 2. Croyez-vous qu'il ait prévu tout ce qui pouvait lui arriver? 

@ 3. Lisa a-t-elle compris pour quelle raison Théophile s’est déguisé 
de cette façon 2 

®@ 4. Pourquoi l'héophile n’explique-t-il pas les raisons de sa conduite? 

®@ 5. Que pensez-vous de la fin de l’histoire? Croyez-vous que Théophile 
n a que ce qu'il mérite? 


Le ton 


Au début, il faut lire ce texte avec sérieux. Il s’agit de voir avec Théophile si 
l'expérience réussira. Mais à partir du moment où la petite mouche « entre en 


scène », cela devient franchement comique. N'’hésitons pas à rire de ce garçon 
qui s’est cru malin mais qui ne l’est guère! 


Une question de grammaire 


« Je me mettrai dans le champ de pois de la mère Catiche et de là, je pourrai voir 
tout ce que fera la Lisa ». 
À quel temps sont les verbes de cette phrase? 


RIRE. 


ODELETTE 


Araignée grise, 
Araignée d'argent, 
Ton échelle exquise 
Tremble dans le vent. 
Toile d’araignée 
— Emerveillement — 
Lourde de rosée 
Dans le matin blanc! 
Ouvrage subtil 
Qui frissonne et ploie, 
O maison de fil, 
Escalier de soie! 
Araignée grise, 
Araignée d’argent, 
Ton échelle exquise 
Tremble dans le vent. 
Madeleine LEY 
(Petites voix. Stock, édit.) 


échelle exquise : l'échelle, c’est la  frissonne : tremble légèrement sous 
fine toile de l’araignée. Elle est ex- le vent. 
quise parce que délicate et jolie. ploie : se courbe. 

subtil : d’une grande finesse. 


L’idée 

Ce poème, délicat comme la fine toile de l’araignée, est composé comme une 
sorte de chanson. Il décrit la délicatesse du travail de l’araignée dont la toile, humide 
de rosée, ressemble à un bijou d'argent. 

@ |. Pourquoi le poète dit-il « araignée d'argent »? 

®@ 2. Quand la toile d’araignée devient-elle plus lourde ? 

@ 3. Quel joli nom donne-t-on à la demeure de l’araignée ? 

@ 4. À quoi l’auteur compare-t-1l successivement la toile ? 

©@ 5. Quelle est la plus jolie de ces comparaisons ? 


eh. 


Le ton 


Les vers sont très courts (comptez les syllabes...). Cela donne, en lisant, une 
impression de légèreté, de grâce, qui rappelle justement la délicatesse des toiles 
d’araignée. 


10e 


LE CONTE 
DU MAIÎTRE ET DU TACHERON 


Il y avait une fois, non pas bien loin d’ici, un maître de domaine 
qui avait l’œil à tout. On racontait que, passant derrière les fau- 
cheurs et en remarquant un jeune qui tondait le pré moins ras 
que les autres, il lui avait montré ce demi-pouce d’herbe qui 
restait sous la faux : 

&« — Dis donc, ce qu’il y a dessous, mais c’est à moi aussi! » 

Un jour, il loue un tâcheron pour bêcher la chenevière. Il va 
le voir à l’ouvrage, le regarde faire un moment, les deux mains 
sur l’échine et puis s'approche : 

« Écoute, il faut que je te demande une chose. 

— Oui, maître, demandez, fait l’autre interloqué. 

— Peux-tu me dire pourquoi le fabre a forgé à cette bêche unfer 
de dix pouces de long ? Moi je pense que c’est pour qu’on l’enfonce 
de dix pouces dars la terre; et toi, qu'en penses-tu? 

— Maître, peut-être bien. » 

Après cela, le tâcheron retourne la chenevière profond, stand. 
autant que la bêche le demandait, et sans lâcher, et de bout en bout. 

Le soir, au souper, voulant montrer qu'il se tenait pour content, 
le maître met sur la table une bouteille de vin bouché. Le premier fil, 
qui lave le goulot, pour lui, comme il se doit, puis il remplit à 
moitié les deux verres. | 

On trinque, on goûte. Le tâcheron apprécie d'un clin d'œil, 
puis reposant le verre sur la table : 

« Écoutez! maître, il faut que je vous demande une chose. 
Pourriez-vous me dire pourquoi le verrier a fait ce verre de quatre 


un tâcheron : un ouvrier employé le fabre : nom ancien du forgeron. 
pour quelques jours seulement, pour le premier fil : le premier filet de 


faire un certain travail, une tâche. vin. ce qui coule de la bouteille 
la chenevière : le champ où l’on quand on commence à servir. 

cultive du chanvre. le tâcheron apprécie : il trouve le 
l’échine : le dos. vin à son goût. 


interloqué : très étonné. 
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pouces de haut? Moi, je pense que c'est pour qu'on y verse quatre 
pouces de vin. Et vous, qu'en pensez-vous? » 


Henri POURRAT 
(Le Frésor des contes, tome VIL Gallimard, édit.) 


Idée générale 


Voici l'histoire d'un homme qui, ayant reçu une observation, à pris adroitement 
sa revanche. 

@ |. Qu'est-ce qui montre que le maitre avait l'osl à tout à 
2. Comment s'y est-il pris pour faire remarquer à son ouvrier qu'il 


ur | 
ne béchait pas assez profond? 
@ 3. Qu'a-t-1l fait pour le remercier le soir venu? 
@ +. M'a-til Eté COTES Une faute, à son tour? 
e ©. Comment le tächeron a-t4l pris sa revanche à 
Le ton 


Quand c'est le maitre qui parle, I le fait avec autorité, comme un homme avec 
qui on ne discute pas. Le ticheron répond avec un peu de crainte. Maïs le soir, 
il y a tout de même un peu de malice dans sa réflexion Mettonsnous À sa place! 


Une question de grammaire 
«x Le soir, au souper... » 


Quelle est la nature du mot souser ? 
Imaginez une phrase dans laquelle Le même met serait un verbe. 
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PIPOLET DE LA LANDE 


Un jeune lapin sauvage, effrayé à l’idée de passer l’hiver dans la campagne, vient 
se réfugier à la ferme, chez des lapins domestiques. 


« — Je suis Pipolet de la Lande, je viens habiter avec vous parce 
que j'ai peur du grand vent. 

Ils reniflèrent tous ensemble avec dédain; ils ne connaissaient 
pas le grand vent, qui tournait autour de la grange sans y pénétrer 
jamais. | 

Ils contemplèrent encore le nouveau venu pendant un moment, 
puis se remirent tranquillement à manger leurs betteraves. Pipolet 
les imita. 

Il trouva cette nourriture un peu coriace, au premier abord; 
puis il y prit goût et ses petites dents grignotèrent toute la journée. 
Pipolet devint gras! 

Quelquefois, il s’arrêtait brusquement de manger, dressait les 
oreilles, écoutait si la chanson du printemps n'avait pas encore 
éveillé là lande; il n’entendait que le bruit des gouttes d’eau sur 
le toit et les hurlements de son ennemi le vent. 

La fermière entrait souvent dans la grange, le tablier plein de 
choses succulentes; les lapins accouraient vers elle en bonds irré- 
guliers. Dans ces cas-là, Pipolet se blottissait dans un trou, osant 


à peine respirer : il n’aimait pas les humains. 

la lande est une vaste étendue de de lui et le regardent sans amitié. 
terre où ne poussent que des plantes ils contemplèrent : ils regardèrent 
sauvages. avec attention. 

avec dédain : les lapins domestiques ne des choses succulentes : fort bonnes 
connaissent pas Pipolet. Ils se méfient à manger. pleines de « suc ». 
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Un jour, il interrogea un vieux lapin 

— Pourquoi la fermière emporte-t-elle, de temps en temps, 
l’un d’entre nous qu’on ne revoit jamais? A-t-elle un plus grand 
terrier où elle les loge? 

— Non, répondit tristement le lapin, elle les tue et les mange. 
Son mari, ses enfants et tous ceux qui vivent à la ferme en mangent 
aussi. 
Pipolet ouvrit des yeux horrifiés 

— Et vous vous laissez tuer ? 

— Que pourrions-nous faire ? 

— Je ne sais pas. Griffer, mordre... 

— À quoi bon! C’est la destinée. Les uns hier, les autres demain; 
ton tour viendra, Pipolet. 

— Non, répondit énergiquement Pipolet, je ne resterai pas 
ici une minute de plus. 

— Quelle folie! Nous voici au temps où fleurit la vigne vierge à 
la lucarne de la grange, la campagne est pleine de chasseurs. Tu 
mourras quand même, Pipolet. | 

— Si je meurs, au moins ce sera sur la lande, après avoir couru 
jusqu'au soir sous le ciel gris. Adieu! 

Le vieux lapin se remit à mastiquer une carotte et Pipolet creusa, 
creusa. | 

l'allait si vite qu'un nuage de poussière l’enveloppait. 

Bientôt, il se retrouva sur la route et son cœur battait très 
fort sous son plastron de poils blancs. Le vent soufflait, mais 
Pipolet n'en avait plus peur. Il se sentit tout joyeux en voyant un 
peu de soleil pâle mélangé à l’ombre des arbres. 

Les chemins creux étaient pleins de feuilles mortes, les talus 
tout hérissés de piquantes broussailles où se poseraient, plus tard, 
les fleurs d’ajoncs, pareilles à des papillons d’or. La lande apparut 
enfin, grise et verte; Pipolet comprit qu’il venait de retrouver 
quelque chose de très précieux qu’il avait bien failli perdre : sa 
liberté. Îl tendit au vent son petit nez frémissant, les parfums sau- 
vages l’enveloppèrent comme autrefois. 

Alors, il fit une cabriole et attendit en paix l’hiver. 


1 


Henriette ROBIT AILLIE 


(Contes des bois et de la lande. Hatier-Boivin) 
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des yeux horrifiés : pleins d’horreur. 
Pipolet est effrayé. | 

c’est la destinée : c’est ainsi qu'est 
notre vie, à nous, les lapins. 

mastiquer : mâcher longuement, en 
faisant des efforts. 


Idée générale 


son plastron : la partie de son pelage 
qui est sur la poitrine... et qui res- 
semble au devant d’une chemise. 

son nez frémissant : son nez, chatouillé 
par les parfums de la lande, tremble 
légèrement. 


Pipolet, le petit lapin sauvage, a cru que ses frères de la ferme étaient plus heureux. 
Mais après avoir un moment vécu avec eux, il ne tarde pas'à se rendre compte que 
rien ne vaut sa liberté... qu'il se dépêche de reprendre! 


. Que décide-t-1l alors? 


Le ton 


|. Quel accueil reçoit Pipolet des lapins de la ferme? 
2. Est-1l tout d’abord heureux d'être à l'abri? 

3. Qu'est-ce qui lui fait peur un jour? 
4 
D 


. Pourquoi est-il heureux de retrouver la lande? 


Au début, il faut montrer la naïveté de Pipolet, que tout intéresse... Jusqu'au 
moment où il découvre le sort qui le guette. Tout s’anime alors et vite, vite. 
c'est la fuite. Et puis voici la joie de la liberté retrouvée. 


Üne question de grammaire 


« Non, répondit tristement le lapin, elle les tue et elle les mange. » 
Pourquoi les deux derniers verbes ont-ils pour terminaison : e? 
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PANACHE L’ÉCUREUIL 


Dans les premiers temps de leur existence, les petits écureuils 
ne connaissaient que leur grand arbre. Ils sautillaient gaîment 
sur ses branches et s’exerçaient à ronger les pommes de pin. Au 
commencement, cela n'allait pas tout seul. Ce n’est pas si facile 
que ça de ronger un cône, bien proprement, tout autour, de haut 
en bas, sans laisser une seule graine! Panache était le moins patient. 
Il retirait une ou deux graines et jetait sa pomme de pin par terre. 
Si bien qu’une fois, maman Rouquette lui tira les oreilles pour lui 
apprendre à respecter les dons du ciel. Cependant, Panache lui- 
même finit par apprendre l’art de ronger les cônes. Et quand il 
apporta à sa mère sa première pomme de pin parfaitement rongée, 
toute la famille lui fit fête. 

Panache, Follet, Lutin et Flamme adoraient leur arbre. Il ressem- 
blait à une grande ville. Sous son écorce, vivaient des milliers de 
petites bestioles. Un peu plus bas que la famille Quick, il y avait 
un nid de pic creusé dans le bois. Toute la journée, le pic frappait 
de son bec l'écorce de l’arbre, et toute la journée, on entendait 
son « toc toc ». 

Souvent des étrangers venaient visiter l’arbre : des oiseaux, des 
papillons multicolores, et parfois, vers le soir, une grande chouette 
aux yeux ronds. Îls restaient un moment, puis repartaient. Au pied 
de l’arbre, deux lapins de garenne avaient creusé leur terrier. 

Dans la forêt, il y avait des centaines d’arbres comme celui-là, 
mais les petits écureuils étaient persuadés que le leur était le plus 
beau. Quand ils regardaient à terre, ils voyaient des champignons 
rouges entourés de mousse tendre. Îls voyaient les jeunes feuilles 
des fraisiers et les fleurs des genêts qui brillaient comme de l'or. 

Is voyaient une petite source où venaient, vers le soir, s’abreuver 


un cône : une pomme de pin, dont 
la forme est un peu celle. d’un 
cône. 

les dons du ciel : tout ce que la nature 
leur a donné, ce qui pousse tout 
seul. 


de petites bestioles : de toutes petites 
bêtes, des insectes. 


ils étaient persuadés : ils étaient 
tout à fait sûrs. 
s’abreuver : boire à loisir, comme 


dans un abreuvoir. 





les cerfs et les biches. Et tout le long du jour, ils entendaient chanter 
le merle et le coucou. 

Ainsi les petits écureuils vivaient-ils sur leur arbre comme au 
paradis. Il leur semblait que l'univers entier devait être aussi 
radieux qu’un rayon de soleil et aussi aimable que leurs amis d’alen- 
tour. 

Mats un jour — quel chagrin — ils durent apprendre qu'ils avaient 
aussi des ennemis. Comme ils jouaient avec entrain, ils entendirent 
tout à coup un cri trois fois répété « Douc! Douc! Douc! » Il y 
avait tant d’effroi dans ce « Douc! Douc! Douc! » qu'ils hésitèrent 
à reconnaître la voix de leur père. 

Mais aussitôt, ils l’aperçurent qui montait le long d’un grand 
bouleau à quelque distance de là. Jamais les enfants ne l’avaient vu 
grimper si lestement. Derrière lui courait quelque chose de sombre 
avec quatre pattes et un long cou mince. Cela grimpait presque 
aussi vite que leur papa. Les petits écureuils eurent si peur qu'ils 
en perdirent la respiration. Quand leur père atteignit le faîte 
de l’arbre, il prit son élan et sauta à terre (c’est là que Panache 
se rendit compte de l’avantage qu'il y avait à tenir sa queue toujours 
en ordre!). Quick était sauvé. L'animal qui le poursuivait poussa 
un hurlement de colère et se retourna. Alors, Lutin et Follet remar- 
quèrent qu'il portait sur sa poitrine un petit plastron blanc. 


un univers radieux : un monde gai et lumineux comme un rayon de soleil. 


dés GT = 


— C'est une belette! s’écria maman Rouquette épouvantée. 
Blottissez-vous bien contre les branches pour qu’on ne vous voie 
pas. 

Et elle s’aplatit elle-même de tout son long contre le tronc de 
leur arbre. 

Cependant, la belette descendait du grand bouleau avec une 
vitesse prodigieuse. Elle regarda et flaira autour d’elle : de Quick, 
plus de trace. La bête, furieuse, s’en alla. Un instant après, le père 
Quick sautait sur la branche où sa famille s’était cachée. II dit, 
tout haletant : 

— Elle m'a poursuivi par toute la forêt. Il s’en est fallu de peu 
qu’elle ne me tue. | 

Il respirait avec difficulté. Sous son pelage roux, on voyait son 
cœur battre avec force. La maman le caressa pour le calmer; 
les enfants se blottirent tendrement contre lui, et Flamme lui 
donna, avec sa petite patte, une bonne graine douce. 

LIDA 
(Panache l’écureuil. Flammarion, édit.) 


une vitesse prodigieuse : une très tout haletant : hors d’haleine, très 
grande vitesse, qui surprend comme essoufflé… 
un véritable prodige. 


Idée générale 


Il s’agit d’un récit tout simple : celui de la vie que mène une famille d’écureuils 
dans la forêt. Tout est agréable et facile jusqu’au drame dont le père écureuil manque 
d’être victime. 


@ |. Panache et ses frères connaissaient-ils beaucoup de choses? 
@ 2. Qu'ont-ils peu à peu découvert autour d'eux? 

@ 3. Comment imaginent-ils le monde? Pourquoi? 

@ 4. Qu'ont-ils pourtant appris un jour? 


Le ton 


La première moitié du texte (jusqu’à « amis d’alentour ») doit être lue avec 
gaieté, avec insouciance même. Les écureuils innocents sont heureux de vivre, ils 
s'amusent et pensent que le monde est bon. La suite est le récit d’un petit drame : 
le ton doit être grave, même angoissé. Le dernier paragraphe doit être lu avec 
tendresse... celle des écureuils pour leur père. 


Une question de grammaire | 


« Sous son écorce, vivaient des milliers de petites bestioles ». 
Quel est le verbe? Quel est son sujet? Quel est son complément ? 


464 = 


LES BOURGEOIS DE CALAIS 


LS 


En 1346, Édouard III, roi d'Angleterre, a mis le siège devant Calais. De longs mois 
passent et la famine est grande dans la cité, que le roi de France n’a pu délivrer. Le 
défenseur de Calais offre la ville à Édouard contre la promesse de vie sauve pour ses 
habitants. Mais le roi refuse et demande que six des plus riches bourgeois, pieds nus, 
en chemise et la corde autour du cou, lui apportent les clefs de la ville et du château. 


Quand le cortège arriva devant la demeure du roi, celui-ci 
sortit avec une suite nombreuse de comtes, de barons et de 
chevaliers et aussi avec la reine. 

— Sire, voici la représentation de la ville de Calais. 

Les bourgeois étaient à genoux, les mains jointes; ils disaient 
simplement 

— Gentil sire, vous nous voyez six ici, tous de vieille bourgeoisie 
et tous marchands. Nous vous apportons les clefs de la ville et 
du château et les livrons à votre merci. Quant à nous, nous nous 
sommes mis dans un tel état que vous nous voyez, pour sauver 
le reste du peuple de Calais qui a tant souffert. S'il est en vous de 
nous faire grâce, ayez pitié de nous! 

Sur la place, il n’y avait ni seigneur ni chevalier, ni quelque 
homme que ce fût qui ne fût ému jusqu'aux larmes et aucun ne 
pouvait parler car c'était vraiment grande pitié de voir des hommes 
s’humilier si profondément en tel danger. 

Édouard avait le cœur dur et sa colère contre les gens de Calais 
n'avait d’égale que sa haine. 

— Qu'on aille chercher le bourreau et qu’on leur coupe la tête, 
dit-il. 

Toute supplication paraissait vaine et cependant Gautier de 
Mauny s’acharnait à vouloir sauver les malheureux. 


la représentation : le groupe des s’humilier : s’abaisser, oublier toute 


hommes qui représentent la ville. espèce de fierté. 
à votre merci : à votre disposition vaine : inutile. 

(vous pourrez en faire ce ‘que vous 

voudrez!) 
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— Sire, dit-il, on vous dit de souveraine sentillesse et noblesse. 
Ne permettez pas que cette renommée soit amoindrie, ni qu’on 
puisse parler de vous comme d’un homme sans naissance. Si vous 
n'avez pas pitié de ceux-ci, on dira que ce fut grande cruauté de 
faire mourir ces braves gens qui, de leur plein gré, se sont livrés 
à vous pour sauver leurs concitoyens ! 

Grinçant des dents, le roi dit : 

— Messire Gautier, quelque souffrance que vous en ayez, je ne 
me dédirai pas. Allons vite, le bourreau! Les gens de Calais ont 
fait mourir tant de mes hommes que ceux-ci doivent mourir aussi! 

La reine était sur le point de s’évanouir. 

— Ah, gentil sire, dit-elle, vous ai-je jamais rien demandé qui 
ne fût juste et raisonnable? Or, humblement, je vous requiers, 
au nom de Dieu et pour l’amour de moi, que vous veuillez avoir 
pitié de ces six hommes! 

Le roi hésita. Il regarda cette femme, qui était sa femme et la 
reine. 

— Ah, Madame, j'aurais préféré que vous fussiez ailleurs plutôt 
qu'ici, mais votre requête est si chargée d’insistance que je n’ose 
vous éconduire ! C’est tout à fait malgré moi que je vous abandonne 
ces six-là. Faites-en ce que vous voudrez. 

— Îrès grand merci, Monseigneur, dit la reine en se relevant. 

Et elle fit relever également les six bourgeois, leur fit ôter la 
corde du cou, les emmena avec elle pour qu’on les vêtit et qu’on 
les restaurât en leur apportant à manger et à boire. 

À chacun d’eux, elle remit encore six de ces pièces d’or qu’on 
appelait des « nobles » et qui étaient frappées à l’effigie de son 
royal époux. Puis elle les fit conduire en sûreté, hors du camp, et 
ils s’en allèrent habiter, dit-on, plusieurs villes de Picardie. 


André BONNARD 


(D'estoc et de Taille, 
adaptation des Chroniques de Froissard. 
Niles Presses françaises, édit.) 


leurs concitoyens : les gens qui votre requête : votre demande. 
habitent la même ville. éconduire : renvoyer avec un refus. 

je vous requiers : je vous demande.  l’effigie : l’image, le portrait gravé 
je vous supplie. sur les pièces d’or. 


or 
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Idée générale 


Le courage des six bourgeois de Calais, prêts à sacrifier leur vie pour sauver 
leur ville et leurs concitoyens à tant ému la reine d'Angleterre que celle-ci obtient 
leur grâce... 


®@ |. Que disent les bourgeois en apportant les clefs de leur ville ? 
®@ Z. Que pensent les seigneurs qui assistent à l’arrivée du cortège? 
@ 3. Que décide le roi Edouard IIL? 

@ 4. Que demande la reine à son époux? 

@ 5. Pourquoi celui-ci accepte-t-il ? 


Le ton 


On peut bien dire que les braves bourgeois de Calais n’ont été sauvés que par 
miracle. Il faut donc exprimer, au début, leur simplicité, le courage avec lequel 
ils acceptent la mort, la dureté du roi, la pitié de la reine. Et nous terminerons comme 
rassurés de les savoir grâciés… 


Une question de grammaire 


« Quand le cortège arriva devant la demeure du roi, celui-ci sortit avec une suite 
nombreuse... » 
Quel mot remplace le mot : celui-ci? 
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LA POULE AUX ŒUFS D'OR 


LS 


L’avarice perd tout en voulant tout gagner. 
Je ne veux, pour le témoigner, 

Que celui dont la poule, à ce que dit la fable, 
Pondait tous les jours un œuf d’or. 

Il crut que dans son corps elle avait un trésor 

Il la tua, l’ouvrit, et la trouva semblable 

A celles dont les œufs ne lui rapportaient rien, 

S’étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 
Belle leçon pour les gens chiches ! 

Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus, 

Qui du soir au matin sont pauvres devenus, 
Pour vouloir trop tôt être riches! 


LA FONTAINE 
(Fables, livre V) 


l’avarice est le défaut des gens qui la preuve, pour Je montrer. 
aiment tant l’argent qu'ils ne.vivent des gens chiches sont ceux qui, sans 
que pour lui, n’en dépensant pas et être tout à fait avares, exagèrent 
essayant d'en gagner toujours davan- cependant leur souci de l'économie 


| et vivent mal. 


pour le témoigner : pour en donner 


Comme dans la plupart de ses fables, la Fontaine dit lui-même ce qu'il veut nous 
prouver ici : on peut tout perdre à vouloir gagner trop. 


@ |. Qu avait cette poule d’extraordinaire ? 

®@ 2. Que crut son propriétaire? 

© 3. Pourquoi tua-t-1l et ouvrit-1l la poule ? 

@ 4. Que se passa-t-1il alors? 

@ 5. En quoi cette histoire est-elle une leçon 


La Fontaine se moque presque toujours de quelqu'un, dont il veut tourner le défaut 
en ridicule. Ce sont les avares qui font ici les frais de sa moquerie. En lisant, moquons- 
nous aussi de ce sot qui sacrifie un animal aussi précieux! 


ne. 


LE LION ET L’ANE TROMPÉS PAR LE RENARD 


Un renard très gourmand avait envie du cœur et de la cervelle 
d’un âne qu'il n’osait attaquer. |l alla rôder près de la tanière d’un 
vieux lion. Celui-ci l’aperçut et lui cria : 

— Approche, Renard, je n’ai pas pu sortir depuis deux jours et 
j'ai grand faim; je me contenterais volontiers de ta chair. 

— Sire, dit le Renard, vous savez bien que ma viande coriace 
n'est pas digne de vous. D'ailleurs, je ne suis venu que pour vous 
indiquer un moyen de retrouver vos forces et votre jeunesse. 

— Dis-moi vite ce moyen, et je te laisserai libre droit de chasse 
sur mon domaine. 

— Sire, il faut qu'après un grand bain, vous mangiez le cœur 
et la cervelle d’un âne. 

— Parfait, dit le Lion, mais où trouver un âne? 

— Laissez-moi faire. Une laveuse frotte son linge au ruisseau 
qui borde la forêt; je vais vous amener son âne. 

Le Renard va trouver l’Ane et lui dit : 

— Plutôt que de mener une vie pénible à porter des fardeaux 
et à recevoir du bâton, viens avec moi. J'ai découvert dans la 
forêt un endroit rempli de chardons magnifiques; je t’y conduirai. 

— Je ne me plains pas de mon sort, répond l’âne; tous mes frères 
vivent comme moi. À quoi bon changer? 

— Tu as peut-être raison; mais sans t’enfuir définitivement, tu 
peux prendre un peu de bon temps tandis que ta maîtresse lave au 
ruisseau. Le lieu dont je t’ai parlé n’est pas loin, les chardons en 
sont savoureux, tu aurais tort de n’en pas profiter. 

— Allons, dit l’Ane, guide- -moi; mais je ne veux pas être plus 
d’une heure. 

— C'est convenu, tu peux te fier à moi; dans un instant, tu 
auras une idée du paradis des Anes. 


7 


la tanière : la caverne qui servait de définitivement : pour toujours. 
repaire au lion. savoureux : ils sont très bons à man- 
coriace : trop dure pour être mangée. ger, ils ont du goût, de la saveur. 
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Le Renard conduit le baudet près de la tanière où le Lion l’attaque 


et l'égorge. 


— Attention, Majesté! crie le rusé compère. N'oubliez pas que 
vous devez prendre un grand bain avant de manger le cœur et la 
cervelle pour que le miracle s’accomplisse! Allez, sire, allez abon- 
damment vous tremper dans la source. Pendant ce temps, je vous 
préparerai ces mets magiques. 

— Grand merci, dit le Lion, ta serviabilité égale l’étendue de ton 
savoir! 

Et il s'éloigne pour procéder à ses ablutions. 


la serviabilité est la qualité des gens procéder à ses ablutions : se baigner. 
qui aiment rendre service. 


— (91 — 





Aussitôt, le Renard extrait habilement les deux morceaux de 
choix et s’en régale selon son désir. 

Le Lion revient, l’appétit fort aiguisé, et s’écrie : 

— Ami Renard, me voici prêt! Sers-moi vite ce cœur et cette 
cervelle! 

Alors, le malicieux, s'étant mis à distance respectueuse, lui crie : 

— Sire, je les ai cherchés vainement! Ce pauvre âne n'en avait 
point! Je comprends maintenant pourquoi il m'a suivi si facilement : 
s’il avait eu un cœur, il n'aurait pas voulu quitter sa bonne mai- 
tresse; et s’il avait eu un peu de cervelle, il ne se serait pas laissé 
prendre à mon piège! 

Cela dit, il s'enfuit... sans attendre la réponse du Lion! 


Marc-Yvon GAILLARD 


(Le Singe et la Tortue, et autres contes persans. 
Gedalge, édit.) 


Idée générale 


Ce conte nous vient de Perse. Mais là comme ailleurs, les renards ont la réputation 


d’être très rusés. Celui-ci l’est particulièrement qui réussit à se servir du lion 
pour tuer l’âne, alors qu'il n’aurait pu le faire lui-même. 


@ |. Comment le Renard décide-t-1l le Lion à tuer l’Ane? 


®@ 2. Que dit-il à l’Ane pour que celui-ci l'accompagne jusqu'auprès de 
la tanière du Lion? 

@ 3. Pourquoi le Lion ne dévore-t-1l pas l'Ane qu'il vient de tuer? 

@ 4. Comment le Renard peut-il tranquillement manger le cœur et la cer- 
velle de l’'Ane? 

@ 5. Quelle explication donne-t-il enfin au Lion privé du plat qu'il 
attendait ? 

Le ton 


Durant presque toute cette histoire, le renard parle, soit au lion, soit à l'âne. 
Il faut qu’on sente bien les caractères — très différents — de ces trois personnages. 
Le renard est beau parleur, il encourage ses interlocuteurs à le croire, il insiste et 
les rassure. Le lion est certes cruel, mais naïf. Il ne peut pas croire qu’on puisse se 
moquer de sa puissance. Quant à l’âne, le pauvre, c’est un âne, n'est-ce pas? 


Une question de grammaire 


« Alors, le malicieux, s’étant mis à distance respectueuse, lui crie... » 
Pourquoi le mot « malicieux » est-il un nom dans cette phrase? Composez une 
phrase où il serait un adjectif. 


ze, QUE ge 


ANGÉLINA 


Angélina est une petite fille de la campagne, qui raconte ses premiers jours 
d'école. 


Et j'allai à l’école. | 

Le premier jour, je fus très intimidée, je me collai le long d’un 
mur pour ne voir personne. Ma jeune maîtresse se pencha sur moi 
et me caressa les cheveux. Elle avait un long châle de laine blanche, 
par-dessus un boléro noir, et son bras soulevé découvrait un grand 
nid de velours. J’allai me blottir sous cette aile ouverte. Bien 
cachée par le châle blanc, je ne bougeai plus. Qu'il faisait bon 
là-dessous! 

Mais le sifflet coupa l'air, et il fallut rentrer en classe. Agrippée 
à cette jupe déjà aimée, je suivais, sans lâcher prise. J'avais peur des 
autres filles. 

Mademoiselle prit alors le parti de m'installer à côté d’elle, 
sous son pupitre. Les franges du châle de laine me caressaient le 
visage, je les comptais. Je savais compter jusqu’à dix : un, deux, 
trois, quatre, cinq, six. Après, c'était difficile. Alors, je traïînais 
ce malheureux six comme un pauvre gueux sa bosse. Six, sept. Ce 
sept-là était la victoire, un sept claironnant, parce que, après le 
sept, on sait que c’est le huit, à cause des deux petits ventres 
réunis. Tout rond en haut, tout rond en bas. Rien de plus facile. 
S’il y avait eu plus de huit, on aurait eu moins de mal à apprendre. 
Le neuf on le connaissait parce qu'il venait après le huit, et qu'il y 
ressemblait, par le haut. Quant au dix, c'était comme pour le un. 
On le retenait parce qu'il était au bout, et que c'était fini pour vous 
de souffrir. 

C'était tout de même un grand effort, on en avait la respiration 


intimidée : la fillette ne connaît per-  agrippée : accrochée avec force. 
sonne; elle s'inquiète et éprouve un pauvre gueux : un malheureux qui 


sans doute un peu de crainte. ne possède rien. 
un boléro est une petite veste courte  claironnant : qui s'annonce à grand 
portée par les dames. bruit, comme avec joie. 
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un peu coupée. Mademoiselle me dit alors : Puisque tu sais compter 
jusqu’à dix, pourquoi as-tu peur? La justesse de cette remarque 
me fit relever la tête. Elle me répéta que lorsqu'on savait compter 
jusqu’à dix, on ne devait craindre personne. 

— Va à ta place, ma petite fille. 

La classe était dallée de ciment gris. Elle était très froide. On 
chauffait le poêle avec des livres hors d'usage et toutes sortes de 
vieux papiers. Nous avions juste quelques petites büûches, et 
Mademoiselle tapait du pied pour se réchauffer. Bientôt nous 
fimes toutes comme elle. Comme beaucoup étaient en sabots, cela 
faisait un vacarme de tous les diables, mais on savait que la direc- 
trice ne viendrait pas demander la raison de tout ce potin. 

Un jour, je rencontrai, sous le préau, une petite fille qui cherchait 
quelque chose dans le sable. 

— Qu'est-ce que tu cherches, Lucie? 

— Des choses. 

Et elle me montra des bouts de chocolats minuscules, des petites 
croûtes, des bonbons pleins de terre, qu’elle engouffrait avec 
avidité. Je lui dis : 

— Mais c’est sale, Lucie! 

— Ça ne fait rien. 

— T'as faim comme un chien qu’a plus de maître. 

— J'ai encore plus faim qu’un chien. 

— ÎJa mère te donne pas à manger ? 

— Elle m'en donne pas assez. 

Je rentrai en classe et ruminai de voler Tantine et puis même la 
mère de Sylvie pour nourrir Lucie. Chez l’épicière, après avoir 
avalé l’huile de foie de morue je chipai deux paquets de petits- 
beurre. Mais c'était tout de même trop dur de voler, et j’y renonçai. 


dallée : dont le sol est fait de grandes t’as faim... : un chien qu’a plus. 


plaques (de dalles) qui forment un... Est-ce ainsi qu’on doit parler? Non, 
dallage. n'est-ce pas! Mais cette petite fille 
minuscules : tout petits. n’a pas encore appris. 
elle engouffrait avec avidité : elle j’y renonçai : j'abandonnai l'idée de 
mangeait tout cela très vite, tant voler. 


elle avait faim et sa bouche était. 
comme un gouffre. 
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Pour payer les biscuits, j'épluchai des petits pois tout un après- 
midi, chez Sylvie. Mon Dieu, tout ça parce que je voulais que Lucie 
mange autre chose que les détritus du préau… 


L Angélina BARDIN 
(Angélina, une fille des champs. Édit. André Bon ne) 


les détritus : les miettes, les déchets de nourriture. 


Idée générale 


C'est un récit tout simple que celui-ci. L’auteur raconte ses souvenirs de petite 
fille, très intimidée à son arrivée à l’école, et tout émue devant la misère d'une de 
ses petites camarades. 


®@ |. Pourquoi Angélina va-t-elle se réfugier auprès de la maîtresse? 
@ 2. Que fait celle-ci pour encourager la fillette? 
@ 3. Comment font les enfants pour se réchauffer ? 
®@ 4. Pour quelle raison Angélina veut-elle voler chez l'épicière ? 
@ 5. Que fait-elle ensuite pour payer les biscuits volés? 
Le ton 


C’est une petite fille qui parle. Montrons-la donc timide au début, puis rassurée 
auprès de la maîtresse, heureuse ensuite de montrer son savoir, effrayée de découvrir 
qu’une petite camarade peut avoir si faim, et pour finir encore tout émue de cette 
découverte. | 


Une question de grammaire 


« Un jour, je rencontrai, sous le préau, une petite fille qui cherchait quelque chose 
dans le sable. » 
Les deux verbes de cette phrase sont au passé. Sont-ils cependant au même temps? 





L'OURS ET LA FILLE D’UN CHEF 


On croit que les choses ont toujours été sur la terre comme elles 
sont; non, elles se sont faites à mesure. Au commencement et 
longtemps après, il n’y avait pas le lac Chigobiche ni les terres 
hautes qui sont auprès. Moi je peux vous dire comment cela s’est 
fait. 

Un jour, la fille d’un chef prit sa corbeille et fut au bois chercher 
des fraises. Elle erra longtemps sans en trouver une seule, et puis 
elle rencontra un ours. Elle lui demanda bien poliment : 

— Peux-tu me dire où je trouverais des fraises bien mûres? 

L'ours [ui montra un buisson proche : 

— Là, il y en a beaucoup et de très belles; tu peux les cueillir. 

Il resta dans les alentours; sans doute la compagnie de cette 
jolie fillette lui plaisait-elle. 

Quant à elle, inquiète et déscoûtée, elle eût bien voulu s’en aller; 
d’ailleurs, dans le buisson, les fraises étaient sales et moisies. Mais 
chaque fois qu’elle voulait partir, l’Ours grognait. 

Tout soudain, parurent trois jeunes hommes, qui avaient leurs 
arcs sur leurs épaules et des flèches à leur ceinture. La voyant avec 
une corbeille, ils lui dirent : 

— Cherches-tu des fraises ? 

— Oui, dit-elle, et j'aimerais savoir où il y en a de vraiment 
belles, car l’Ours que voici m’a dit de cueillir celles de ce buisson, 
qui sont sales et laides, et il ne veut pas me quitter. 

— Ne te fais pas de souci de l’Ours, dirent-ils, viens avec nous. 

Elle partit avec eux et l’Ours n'osa rien dire, car il y avait là 
trois arcs et une grande quantité de flèches. 

Les trois chasseurs menèrent l’enfant à'un endroit de la forêt 
où poussaient les fraises sauvages les plus belles qu’elle ait jamais 
vues; puis ils la laissèrent en lui souhaitant bonne chance. 

Après un instant de solitude, elle rencontra un Vieil Homme qui, 
lui aussi, cueillait des fruits sauvages. D'où il était, d’où il venait, 


elle erra : elle marcha longtemps, un instant de solitude : un moment 
sans savoir où elle allait. où la fillette resta seule. 





on ne l’a jamais su. Content chacun de la compagnie de l’autre, ils 
restèrent ensemble jusqu’à l’heure de rentrer aux villages. 

— || y a un Ours, dit la jeune fille, qui m'a bien ennuyée tout à 
l'heure. 

— || ne t’ennuiera pas tant que je serai avec toi, dit le Vieillard. 
Mais remplis ta gourde d’eau et prends avec toi quelques pierres. 

À peine avait-il dit ces mots qu’on entendit des feuilles remuer 
dans les buissons et que l’Ours apparut. Ils partirent en hâte, mais 
l’Ours se mit à courir et bientôt il fut derrière eux. 

— Ah! dit le Vieillard, maintenant l'heure est venue de jeter 
une pierre derrière toi par-dessus ta tête. 

Ainsi fit-elle. A l’endroit où la pierre toucha le sol, il s’éleva une 
haute montagne. C’est la montagne qui est maintenant verte et 
qu’on appelle dans le pays les Terres Hautes. L’Ours dut la gravir 
et la redescendre. Pendant ce temps, sur le plat, les fuyards étaient 
allés loin. 


la gourde : la gourde est le fruit nom au flacon dans lequel on em- 
d’une plante venue de l'Inde. Sa porte la boisson... 
peau est dure comme du bois et, gravir : c'est monter, péniblement, 
quand il est vide, on s’en sert comme parce que la pente est rude. 


d’une bouteille... On donne aussi ce 
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Pourtant l’Ours courait si vite qu’il les rattrapa et de nouveau 
fut derrière eux. 

— Ah! fit le Vieillard, l’heure est venue encore une fois. Main- 
tenant, jette un peu d’eau derrière toi par-dessus ta tête. 

Ainsi fit-elle. Là où les gouttes d’eau tombèrent, il se creusa un 
grand lac. C’est le Chigobiche. L’Ours ne put pas le franchir et il 
s’en retourna. Jè crois qu'il alla se coucher. 

Qui était le Vieillard? On n’a jamais su, je vous le dis. 


Marie COLMONT 


(Le Cygne rouge et autres contes du wigwam et de la prairie. 
Coll: l’Alouette. Éditions Bourrelier). 


Idée générale 


Cette lecture est une légende. L’auteur nous raconte comment se sont créés 
le « Lac Chigobiche » et les « Terres hautes », là-bas, chez les Indiens, qui lui ont 
raconté cette histoire. Et pourquoi ne croirions-nous pas, nous aussi, que les choses 
se sont passées de cette façon? 


@ Î. L'ours rencontré par la fillette est-1l d'abord méchant? 

®@ 2. Pourquoi finit-elle pourtant par avoir peur? . 

®@ 3. Comment expliquer que l’ours laisse partir la fillette? 

® 4. Pourquoi le vieillard conseille-t-1l à l'enfant d'emporter de-l’eau et 
des pierres : ? 

@ 5. On n'a jamais su qui était le vieillard, dit-on. Qu'en pensez-vous ? 


Le ton 


Il faut lire ce conte, en ayant l’air d'y croire. Bien sûr, nous savons que ce n’est 
ni vrai ni possible. Mais cela n'empêche. pas d’imaginer la scène et les personnages, 
avec leurs caractères! 


Une question de grammaire 


« L’Ours ne put pas le franchir. » 
Pourquoi le verbe pouvoir est-il, dans cette phrase, à la forme négative? Cher- 
chez un autre verbe à la forme négative, dans la dernière ligne du texte. 





QUIPIC LE HÉRISSON 


Le vent siffle et danse dans le jardin. Pour la dernière fois, la 
famille hérisson se réunit sous un vieux marronnier dont les grandes 
feuilles tombent lentement. Écharde, Chardon, Pingle, Clougris, 
Dard et les autres emportent les grandes feuilles et les entassent 
dans leur lit, en guise de matelas, de couvertures et d’édredons. 
Mère Écharde donne encore quelques conseils à ses enfants : 

— Surtout, couvrez-vous bien. Vous ne savez pas combien 
l'hiver est froid. Dard, ne regarde pas voler les mouches! Ramasse, 
ramasse! Ne sois pas si paresseux. Demain, il sera peut-être trop 
tard et tu mourras de froid... N'oubliez pas, mes enfants, de faire 
un trou dans votre nid pour avoir de l'air. 

Juste à ce moment, le chien du jardinier se mit à aboyer. Les 
sept hérissons se roulèrent en boule : sept boules piquantes 
restèrent sans mouvement au milieu des feuilles tombées. Et le 
marronnier, qui regardait vers la terre de toute sa hauteur, mur- 
mura : 

— À la bonne heure! Mes marrons sont bien gros cette année! 
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Et ses branches en frémirent d’orgueil. 

— Doux hiver! 

— Bon sommeil! 

— Au printemps prochain! | 

Les hérissons se disent adieu. Echarde et Chardon se dirigent 
lentement vers les groseilliers : Dard, Baguette, Pingle et Clougris 
regagnent leurs gîtes. 

Quipic reste longtemps près de la brèche du mur, puis tout à 
coup, décidé, la traverse. 

La journée est grise, froide. De larges gouttes tombent du ciel. 
Les hérissons n’entendent pas le bruit de la pluie. Ils s’endorment 
d’un lourd sommeil sans rêves. 

Nuit et jour, qu'il pleuve, qu'il vente, qu’il neige, qu'il grêle 
ils dorment, ils dorment... 

Puisque voici l’été revenu, peut-être voulez-vous savoir ce que la 
famille hérisson est devenue? 

Eh bien! les parents sont restés fidèles à leurs groseilliers et au 
potager. Ils sont déjà vieux. Les grands voyages les fatiguent. Et 
puis, ils aiment leur maison. 

Clougris, lui aussi, est demeuré dans le jardin. Il s’est dit : 

— Pourquoi chercher ailleurs ce qu’on a sous la patte? 

De plus, il voit souvent ses parents, qui s’étonnent d’avoir un 
si grand fils. 

Baguette et Pingle se sont mariées. Elles ont suivi en toute 
obéissance leurs maris hérissons, Baguette au bois et Pingle aux 
champs. Toutes les deux ont déjà beaucoup d’enfants. 

Dard a disparu. Personne ne sait ce qu’il est devenu. Mais l’autre 
jour, j'ai rencontré sur la route — non loin du petit ruisseau, là 
où il y a tant de limaces un gros hérisson. Il se traînait sur le 
ventre. Je suis sûre que c'était Dard. Je l’ai pris et je l’ai déposé 
dans l’herbe, de crainte qu’il ne se fasse écraser. Pour me remercier, 
il m'a piquée. 





ses branches en frémirent d’orgueil : leurs gîtes : c’est-à-dire leurs abris, 
les branches tremblèrent tant le mar- leurs cachettes… 
ronnier se sentait fier... la brèche du mur : le trou, dans le 
mur qui entoure le jardin. 
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Et Quipic? Il vit dans la forêt. Chevalier sans peur et sans 
reproche, il fait aux vipères une guerre sans merci. 

Si vous rencontrez mes hérissons, protégez-les, je vous en prie, 
empêchez qu’on les chasse. Montrez-leur que vous êtes leur ami, 
et peut-être vous apprendront-ils quelque nouvelle histoire sur 
les bons génies du jardin. 

LIDA 
(Quipic, le hérisson. Flammarion, édit.) 


une guerre sans merci : une guerre sans pitié. 


Idée générale 
Les hérissons, le saviez-vous, sont de petites bêtes très sympathiques, qui s’en- 
dorment durant l’hiver et, à l’occasion, tuent les vipères. Quand vous en rencon- 


LT 


trerez.. ne leur faites pas de mal; ils ont peut-être des histoires à nous raconter! 


@ |. Les fruits du marronnier sont-ils vraiment si gros? 

@ 2. Pourquoi les hérissons entassent-1ls des feuilles dans leur gîte? 
@ 3. Que sont devenus les enfants-hérissons ? 

@ 4. Pourquoi Quipic est-1l { sans peur et sans reproche »? 

@ 5. Pour quelles raisons faut-1l protéger les hérissons ? 


Le ton 


Ce texte est un récit plaisant, avec, au début, les conseils de la mère-hérisson à 
ses enfants. [| faut la faire parler avec gravité. Ensuite, c'est l'hiver, où tout est 
gris et froid, et triste. Enfin, voici de nouveau l'été, la vie, la gaieté. 


Une question de grammaire 


« Ramasse, ramasse! Ne sois pas si paresseux. N'oubliez pas, mes enfants. » 
Les verbes de ces phrases ont-ils un sujet? Comment appelle-t-on ce mode de 
conjugaison qui permet de donner des ordres? 
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SPECTACLE RASSURANT 


Tout est lumière, tout est joie! 
L'araignée au pied diligent 
Attache aux tulipes de soie 

Ses rondes dentelles d’argent. 


La frissonnante libellule 

Mire le globe de ses yeux 

Dans l'étang splendide où pullule 
Tout un monde mystérieux. 


Tout vit et se pose avec grâce, 
Le rayon sur le seuil ouvert, 
L'ombre qui fuit sur l’eau qui passe, 
Le ciel bleu sur le coteau vert. 


au pied diligent : l'araignée est 
active. Elle tisse sa toile rapidement 
et avec beaucoup de soin : elle est 
diligente. 

de soie... d’argent : la finesse des 
tulipes fait songer à de la soie, et Îla 
toile de l’araignée, humide de rosée, 
ressemble à de la dentelle d'argent. 

la frissonnante libellule : le moindre 
souffle d’air fait trembler les ailes 


L'idée 


Victor HUGO 
(Les rayons et les ombres.) 


fragiles de la libellule, comme si elle 
frissonnait. 

mire : se reflète comme dans un mi- 
roir. 

pullule : tout le monde mystérieux 
des petites bêtes qui, en abondance, 
vivent dans l’étang. 

avec grâce : avec un charme très 
naturel... 


C'est l’été, la belle lumière du soleil, la joie qu'’apporte le spectacle de la vie, 


même s’il ne s’agit que des insectes. 


. Quelle qualité le poète LnenstËl 5 à l’araignée? 
. Comment nomme-t-il les toiles d’araignée? 


Le ton 


Il est indiqué tout entier dans le premier vers 


Où la hbellule va-t-elle se mirer? 
À quoi compare-t-on le rayon de soleil? 
Qu'est-ce que «l'eau qui passe » 2 


vient donc de dire ce poème d’un ton assez enjoué. 
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: tout est joie, nous dit-on. Il con- 





HISTOIRE DU BALAI FLEURI 


Ce balai n’est pas. comme les autres. Son manche est une tige de noisetier, ses brindilles 
sont en genêt, et il s’est mis dans la tête... de fleurir. 


Ce n'était pas une existence, pour un petit balai, vagabond, que 
d’être saisi vingt fois pas jour d’une main impatiente, tiré, secoué 
sur le seuil et rejeté derrière la porte jusqu’à la prochaine fois. 
Est-ce qu’on ne lui donnerait jamais de vacances, à lui non plus ? 

Un beau jour, il en eut par-dessus la tête de cette maison de 
misère : 

— Je m'en vais, adieu tous! 

Et comme la barrière était ouverte, il se glissa dehors, s’en fut 
se promener dans la forêt jusqu'au soir. 

Or, toutes les choses de la maison aimaient le petit balai; l’écu- 
moire se mit à pleurer par tous ses trous; le torchon s’étala de 
tout son long par terre; l'horloge arrêta net son balancier. Et sur 
le mur de la maison, une jolie vigne sauvage s’écria : 

— C'est trop fort à la fin! 
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Or, la vieille Jacotte s’en revenait du village, chargée comme une 
bourrique de copeaux de bois, ramassés chez le menuisier pour 
allumer son feu. 

— Une, deux, trois, cria la vigne. 

Et, arrachant ses vrilles du mur, elle saisit la vieille par ses cottes, 
la jeta assise sur le banc devant la porte et la tint là, solidement. 

— Ah! tu veux travailler et faire travailler les gens sans répit, 
vieille sorcière! Repose-toi un peu, pour une fois! 

— Vas-tu me lâcher, vigne? hurlait la vieille. Attends que je te 
coupe au pied dès ce soir! 

Mais la vigne ne lâchait rien du tout. 

Et bientôt la vieille, épuisée de se débattre, se tint tranquille. 
Elle avait de ses mèches grises plein les yeux. 

Alors le vent souriant vint sur la pointe des pieds, souffla sur 
les mèches, souffla sur le front en sueur 

— Pauvre, disait-il de sa jolie voix, respire doucement, ça sent 
si bon, ce soir! 

— Comme c’est doux! disait la vieille, étonnée. 

Puis il vint un rayon du soleil de cinq heures, doré comme une 
agate, entre les branches qui pabpillotaient. 

— Comme c'est joli, disait la vieille. 

Puis il vint deux petits lapins, qui jouèrent avec les copeaux 
tombés à terre. 

— Qu'ils sont drôles, disait la vieille. 

Une biche passa, avec ses deux faons. 

— La belle petite maman, dit la vieille, avec ses deux Jacoti 
Jacotin, comme moi quand j'étais jeune... 

Elle ne se débattait plus, la vieille mère Jacotte. Elle était là, 
sur son banc, les mains posées à plat sur ses genoux, comme font 
par toute la terre, un peu, vers le soir, les gens qui ont fini leur 
journée. Elle regardait par-ci, par-là, et elle trouvait que c'était 
fameusement joli, la forêt! 

Alors, la voyant si calme, la vigne dénoua ses vrilles; et c’est 
juste à ce moment-là que le balai revint. 


ses cottes : ses jupes... on dirait presque leur jaune. =: 

ses cotillons. les branches qui papillotaient : 
épuisée : très fatiguée. qui tremblaient, un peu comme font 
une agate : pierre précieuse, de cou- les papillons fragiles. 
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— Pauvre petit balai, dit la vieille, ça n’est pas commode pour 
toi de fleurir. 

Elle défit le balai, planta le manche ici, et ça devint un noisetier, 
planta les-brindilles là, et ça devint un buisson de genêts, jaune 
comme du soleil. 


Marie COLMONT 
(Histoire du balaï fleuri. Flammarion, édit.) 


Idée générale 


Travailler et faire travailler sans répit, est-ce raisonnable ? Ne faut-il pas se reposer 
un peu, pour savoir que le vent peut être doux, le soleil joli et la forêt agréable ? 


®@ Î. Pourquoi le balai a-t-il résolu de quitter la maison de la vieille 
@ 2. Que firent, après son départ, les choses de la maison? 

®@ 3. Pourquoi la vigne a-t-elle capturé la vieille? 

®@ 4. Quelles découvertes fit la vieille, ainsi prisonnière? 

®@ 5. Comment expliquer que le petit balai ne soit pas grondé à son retour? 


Le ton 


Au début, le petit balai est en colère. Ne dit-on pas qu’il en a « par dessus la tête » ? 
Les choses de la maison sont mécontentes, elles aussi. Et la vigne se fâche, et la vieille 
se fâche... 

Mais tout se calme, et devient doux et tranquille quand arrive, souriant, le vent 
qui parle de sa jolie voix... 


Une question de grammaire 


« Et sur le mur de la maison, une jolie vigne sauvage s’écria.… » 
Quelle est la fonction du groupe de mots en italique ? 
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UNE PETITE FILLE NOMMÉE LAN-MAY 


Il était une fois, mais il n’y a pas bien longtemps, une petite fille 
nommée Lan-may qui vivait en Chine. C'était la seule petite fille 
de cette famille chinoise, et elle avait trois frères. Agée de huit 
ans, elle était la plus jeune. Ses frères s’appelaient Sheng, Tsan 
et Yung. Yung avait neuf ans, tandis que Tsan en avait dix et Sheng 
treize. 

Ils habitaient tous ensemble une maison de brique au toit de 
tuiles, et cette maison se trouvait dans une jolie vallée verte, 
près du grand fleuve Yang tsé. Leur père était fermier et certains 
de ses champs descendaient tout droit jusqu’au rivage, de sorte 
qu'il était aussi pêcheur. Il se nommait M. Wu. Il n'avait pas le 
temps de pêcher, parce qu'il lui fallait s'occuper de la ferme, de 
sorte qu’il avait tendu sur des bambous un grand filet à quatre 
coins et l’avait suspendu à une longue perche de bambou. Celui 
qui en avait le temps courait jusqu’au bord de l’eau et tirait sur 
une corde, qui remontait le filet. S’il y avait des poissons, ils 
frétillaient au fond du filet. On les prenait alors avec une épuisette 
à long manche. S'il n’y avait pas de poisson, celui qui avait tiré 
la corde la relâchait, et le filet plongeait de nouveau dans les eaux 
jaunes du fleuve. 

Bien entendu, il y avait M" Wu. Mais c'était une femme 
silencieuse qui ne parlait que lorsqu'on lui adressait la parole, 
et elle avait beaucoup de travail avec tant de garçons et 
M. Wu. Il lui fallait les nourrir, raccommoder leurs vêtements et 
s'occuper d’eux sans cesse. Elle avait tant de travail qu'il ne lui 
restait que peu de temps pour parler avec Lang-may. Sheng, Tsan 
et Yung bavardaient beaucoup avec leur père lorsqu'ils rentraient 
de l’école et quand, les jours de congé, ils travaillaient dans les 
champs. Mais personne, semblait-il, ne parlait beaucoup avec 
Lan-may. Parfois, M. Wu paraissait s’apercevoir de sa présence et 
lui disait : | 


ils frétillaient : ils remuaient, dès qu’on les sortait de l’eau, s’agitaient en 
petits mouvements vifs. 
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« Ah! c'est toi, Lan-may? Va me chercher ma pipe. » 

Ou Sheng disait 

« Lan-may, toi qui n’as rien à faire, apporte-moi un bol de thé. » 

Ou Tsan disait 

« Puisque tu n'as rien à faire, Lan-may, tu pourrais donner à 
manger au cochon. » 

Ou Yung disait 

« Lan-may, tu n'es qu'une fille, tu dois balayer l'aire. » 

Lan-may faisait toutes ces choses et souhaitait que quelqu'un lui 
parlât, mais personne ne lui parlait jamais. Elle avait un petit chat 
noir et blanc qu’elle aimait beaucoup, mais le chat ne pouvait que 
ronronner et cela devenait monotone. | 

« Je voudrais n'être pas ici la seule petite fille, dit un jour Lan- 
may à sa mère, qui, ainsi qu'à l'habitude, gardait le silence. S'il y 
avait une autre fille, j'aurais quelqu'un à qui parler au lieu d’avoir 
toujours à rester silencieuse. 

— Îl est bon que les petites filles soient silencieuses, dit M° Wu. 

Elle était en train d’écosser des fèves et parlait sans lever les yeux. 

— Pourquoi? demanda Lan-may. 

— Pour devenir des femmes silencieuses, dit M7 Wu. 

— Pourquoi doivent-elles devenir des femmes silencieuses ? 

— Pour ne pas ennuyer les hommes, dit M"° Wu, serrant si 
fort les lèvres que Lan-may le savait, elle ne prononcerait plus une 
parole. 

— Ne pourrions-nous avoir une autre petite fille? demanda 
Lan-may à son père lorsqu'il rentra des champs ce soir-là. 

— Une fille? dit M. Wu avec surprise. Qu’en ferions-nous? 

— Je pourrais jouer avec elle, répondit Lan-may. 

— Îl est temps que tu apprennes à travailler, dit M. Wu, ce n’est 
donc pas la peine d’avoir une autre fille. » 


Pearl BUCK 


(Le Dragon magique. Stock, édit.) 


l’aire : la cour de la ferme, devant la maison. 


— 108 — 


Idée générale 


Lan-May, la petite Chinoise, n’a pas de chance, car elle n’a pas de sœur avec qui 
elle pourrait parler. Ni ses frères ni sa maman ne comprennent cela. Quant à son 
papa... il ne veut pas entendre parler... d’une autre fillette à la maison! 


@ |. Quelle est la principale occupation de M. Wu 
@ 2. En quoi Lan-may est-elle traitée d’une autre façon que ses frères 2 
@ 5. Pourquoi voudrait-elle n'être pas la seule petite fille? 
4. Pour quelle raison, selon Mme Wu, les femmes doivent-elles être 
silencieuses ? 
5. Pourquoi M. Wu ne veut-il pas d'autre petite fille? 


Le ton 


La première partie du texte constitue un tableau plaisant : une gentille petite 
fille, une maison dans une jolie vallée verdoyante : il faut lire d’un ton assez enjoué. 
Mais on nous dit que Lan-May s’ennuie : il faudra le faire sentir. Lan-may s’ennuie 
parce qu’elle n’est pas heureuse. Sa maman non plus n’est pas heureuse. A l’époque 
dont parle l’auteur, les Chinois étaient durs pour les femmes et les filles. 


Üne question de grammaire 


« S'il y avait des poissons, ils frétillaient au fond du filet. » 
Combien y a-t-il de propositions dans cette phrase? Pourquoi? 
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L'AVENTURE DE PLOUF 


Plumette, la vieille cane sauvage, a eu récemment huit canetons, parmi lesquels 
Plouf et Clop. 


Plouf et Clop sont les deux plus fameux nageurs de la bande. 
Joueurs, fureteurs ! Premiers partis et derniers rentrés, ils sont 
inséparables. Plumette a toutes les peines du monde à les retenir 
sur la mare. 

Un jour de juillet, tandis que leurs frères se reposent à l’ombre, 
les deux amis jouent à cache-cache dans les joncs. 

Tout en nageant, Plouf se fraie un chemin au milieu d’un enchevé- 
trement de tiges et d'herbes. Quand il est assez loin, il crie : « Couac, 
couac » et Clop se met à sa recherche. Mais, avant que son frère 
ait découvert la cachette, Plouf s'enfonce plus en avant. Ah! le 
joli jeu! 


fureteurs : curieux de tout, les canards laisse derrière lui un chemin tout tracé. 
fouillaient partout, semblant cher- un enchevêtrement : les tiges et les 
cher... comme le ferait un furet. herbes de la mare sont mêlées, 

Plouf se fraie un chemin : il dégage les nouées de telle sorte que cela forme 
tiges et les herbes sur son passage et comme un tout. 


— 110 — 


Il y prend tant de plaisir qu’il n'entend même pas la voix de 
Clop qui l’appelle : | 
- — Pas si loin, pas si loin, je n’en peux plus, reviens! 

Il avance, il avance, et, tout à coup, il s'arrête, ébloui. Plus 
d’herbes, plus de joncs. De l'eau, une immense étendue d’eau! 
C’est l’étang, le vrai, le grand étang. Alors, il oublie le jeu de 
cache-cache, les recommandations de Plumette, tout. Il n’a qu’une 
idée : nager jusqu’au bout de l'étang. 

La traversée est vite faite. Il sort de l’eau, secoue ses plumes et 
n’en croit pas ses yeux : devant lui, une grande prairie et, aussi 
loin qu’on puisse voir, des champs, des bois, des collines. Jamais 
il n’aurait cru la terre si grande! Il avance gravement, en tournant 
la tête à droite et à gauche. Il s’arrête pour goûter une herbe, 
gobe une limace en passant, fait la chasse aux sauterelles. Tout lui 
paraît excellent. 

On peut vivre aussi sur la terre, pense-t-il. Dommage qu’elle soit 
si dure. Aïe! mes pattes! 

Clopin-clopant, il arrive à un champ de seigle. I| croit que ce 
sont les roseaux de la terre, et s’y cache pour se reposer. Sa tête 
tombe de fatigue, ses yeux se ferment déjà, quand il entend soudain 
un grognement sourd, et, là-dessus, un effroyable « où, où, où ». 
À travers les tiges, Plouf aperçoit vaguement un grand corps sans 
ailes, une énorme tête sans bec, quatre pattes et une drôle de queue. 
C'est un chien. 

Plouf n’en mène pas large. Il donnerait bien toutes les limaces 
de la terre pour être chez lui, dans sa mare. Il n’a même pas la force 
de crier « raeb »! 

Puis tout à coup, silence! l’ennemi est parti! 

Plouf sort prudemment de sa cachette et, patti-pattaud, se dirige 
vers l'étang. Hélas! la même voix affreuse retentit derrière lui 
« où, où, oû:». Le chien est à ses trousses. Plouf oublie qu'il n’est 
pas sur l’eau, il veut plonger, et. se heurte à la terre dure. Le 
chien n’est plus qu’à deux pas de lui. 

Alors, un miracle se produit. Les ailes de Plouf s'étendent d’elles- 
mêmes. Îl se met à les agiter de toutes ses forces. Ses pattes ne tou- 
chent plus terre. Le voilà qui s’envole! O merveille! Il s'élève, 
il s'élève au-dessus de la prairie et le voici au-dessus de l'étang. 
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Comme c’est beau! Comme c’est bon de sentir l’air glisser sur ses 
plumes et d'aller plus vite que tout ce qui court et tout ce qui 
nage! 

Mais déjà il survole la mare. II aperçoit sa mère entourée de tous 
ses frères inquiets, et lance, pour les saluer, un tel « couac, couac! » 
d'allégresse que Plumette en est toute bouleversée. 

— C'est lui! il vole! il vole! clament les halbrans. Et au moment 
où Plouf se pose à côté d’eux, Cancan crie à plein gosier : 

— Le persil des fous est en fleurs ! Le persil des fous est en 
fleurs! 


LIDA 


(Plouf, le Canard sauvage. Flammarion 


les halbrans : ce sont les jeunes « le persil des fous » serait en 
canards sauvages. fleurs. Ce moment est arrivé. Le 

le persil des fous est en fleurs! : « persil des fous » est une plante 
Plumette a dit un jour à ses canetons qui ressemble au persil : la ciguë. 


“ 


qu'ils commenceraient à voler quand 


Idée générale 


Parti à la découverte du monde, Plouf, le jeune canard sauvage, rencontre soudain 
le danger. La peur du chien lui donne des ailes et il se rend compte soudain avec 
bonheur qu'il sait voler. 


@ |. Comment Plouf a-t-1l découvert l'étang ? 

@ 2. Quelles sont ses premières impressions ? 

®@ 3. Quelle rencontre fait-il soudain? 

®@ 4. Comment est-il sauvé du chien? 

®@ 5. Que disent les canetons ses frères en le voyant voler? 


Le ton 


Au début, les deux canetons s'amusent. Le ton est donc enjoué. Mais Plouf s’en 
va. Il s'étonne, s’émerveille : le monde est beau! Puis la peur le prend, il s’enfuit, 
agite ses ailes et. quelle fierté, il vole, admiré des autres canetons! 

Il est facile, à la lecture, d'exprimer tous ces sentiments. 


Üne question de grammaire 


« Premiers partis et derniers rentrés, ils sont inséparables. » 
Les mots en italique sont-ils au singulier ou au pluriel? Pourquoi? 
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LE BALLON ROUGE 


La 


Il y avait une fois un petit garçon du nom de Pascal. Il n'avait 
ni frère ni sœur et il était triste d’être seul à la maison. 

Un jour, il avait ramené un chat perdu et aussi, plus tard, un jeune 
chien abandonné. Mais sa maman trouvait que ces bêtes salissaient 
trop. Et Pascal se retrouvait toujours seul au milieu des parquets 
bien cirés de l’appartement de sa maman. 

Or, un matin, sur le chemin de l’école, il aperçut, accroché à 
un bec de gaz, un beau ballon rouge. 

Pascal posa sa serviette par terre, monta au réverhèbe. décrocha 
le ballon et courut avec lui jusqu’à sa station d’autobus. 

Mais le receveur connaissait le règlement : « On ne doit laisser 
monter ni les chiens, ni les gros colis, ni les ballons à gaz. » 

Ceux qui ont des chiens vont à pied, 

Ceux qui ont des colis prennent un taxi, 

Ceux qui ont des ballons les lâchent. 

Mais Pascal ne voulait pas lâcher son ballon. Le receveur tira 
donc la sonnette, et l’autobus partit sans lui. 

L'école était loin, et quand Pascal arriva, la porte était fermée. 
Arriver en retard et avec un ballon, on n'avait jamais vu ça : 
Pascal était très ennuyé. 

Mais il eut l’idée de confier son ballon au concierge qui balayait 
la cour. Et comme c'était la première fois qu'il arrivait en retard, 
il ne fut pas puni. 

À la sortie, le concierge qui avait gardé le ballon dans sa loge 
le lui rendit. 

Mais la pluie s’était mise à tomber. Pascal devait rentrer à pied 
à cause de ce fâcheux règlement des autobus, et il ne voulait pas 
mouiller son ballon. 

Il demanda à un vieux monsieur qui passait la permission de 
s’abriter sous son parapluie, et ainsi, de parapluie en parapluie, 
il arriva chez lui. 


un réverbère est un appareil monté appareils  fonctionnaient au gaz. 
sur un pied de fonte et destiné à confier : donner en garde à quelqu'un 
l'éclairage des rues. Autrefois, ces en qui on a confiance. 
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Sa maman était contente de le voir enfin arriver. Mais elle avait 
été très inquiète. Quand elle sut que c'était à cause du ballon que 
Pascal arrivait en retard elle se mit très en colère, prit le ballon, 
ouvrit la fenêtre et le jeta dehors. 

Quand on lâche un ballon, il s’envole et disparaît. Mais le ballon 
de Pascal resta devant la fenêtre. Pascal et lui se regardèrent à 
travers la vitre. L'enfant était surpris que son ballon fût revenu, 
mais pas tellement. Un ami peut faire n'importe quoi pour vous. 
Et si c’est un ballon, ne pas s'envoler. Pascal ouvrit doucement la 
fenêtre, l’attrapa et alla le cacher dans sa chambre. 

Le lendemain, avant de partir en classe, Pascal eut soin d'ouvrir 
la fenêtre à son ballon et il lui recommanda de venir le rejoindre 
quand il l’appellerait. 

Il prit sa serviette, embrassa sa maman et descendit les escaliers. 

Arrivé dans la rue il cria : « Ballon! Ballon! » et le ballon aussitôt 
vola vers lui. 

Et le ballon commença à suivre Pascal, sans être attaché, comme 
un chien suit son maître. 

Mais, comme tous les chiens, le ballon n’était pas très obéissant. 
Et quand Pascal voulut l’attraper pour traverser la rue, le ballon 
s’échappa. 

Pascal fit semblant de ne plus faire attention à lui. [| marcha dans 
la rue comme si le ballon n’existait pas et alla se cacher au coin 
d’une maison. Le ballon, inquiet, se dépêcha de rejoindre Pascal. 

Arrivé à la station d'autobus, Pascal fit ses recommandations au 
ballon : « Suis-moi bien, Ballon, ne perds pas de vue l’autobus. » 
On vit alors dans les rues de Paris cette chose étonnante : un 
ballon qui voltigeait derrière un autobus. 


Albert LAMORISSE 
(Le ballon rouge. Gallimard, édit.) 


un ballon qui voltigeait : qui volait çà et là, au gré du vent. 


Idée générale 


Il n'y a, dans cette histoire, ni sorcier ni génie, ni fée d'aucune sorte. Et pourtant, 
il y a bien quelque chose de féerique. 
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N'est-elle pas très étrange, et charmante aussi, l’histoire de ce ballon — vrai- 
ment pas comme les qui un compagnon 
fidèle, le jeune garçon qui l’a trouvé? 





@ |. Pourquoi Pascal était-1l triste? 

@ 2. Que fait-il du ballon, aussitôt qu'il l’a trouvé? 

@ 3. Comment la maman accueille-t-elle son fils ? 

@ 4. Que se passe-t-1l alors? 

@ 5. En quoi le « ballon rouge » est-1l différent des autres? 
Le ton 


Lire cette histoire comme un conte merveilleux, pas trop vite et en montrant 
bien combien tout cela est étonnant : « un ballon qui voltige derrière un autobus »! 


Une question de grammaire 


« Le ballon n'était pas très obéissant. Et quand Pascal voulut l’attraper pour 
traverser la rue, le ballon s’échappa. » 

Relisez ce passage en commençant par : les ballons... Indiquez les mots qui s’écri- 
vent alors d’une autre façon. 
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CHANSON 


Des saules et des peupliers 
Bordent la rive; 

Entends, contre les vieux piliers 
Du pont, l’eau vive ! 


Elle chante, comme une voix 
Jase et s'amuse, 

Et puis s'écrase sur le bois 
Frais de l’écluse. 

Le moulin tourne... Il fait si bon, 
Quand tout vous laisse, 


S’abandonner, doux vagabond, 
Dans l'herbe épaisse. 


Francis CARCO 
(La Bohême et mon cœur. Émile-Paul, édit.) 


l’eau vive : l’eau qui court. l’eau avec plaisir) en heurtant les piliers 
vivante. || y a du courant dans cette du pont. 
rivière. vagabond : un vagabond est un homme 
elle jase : elle fait du bruit (comme qui va et vient, sans but, au hasard, 
quelqu'un qui parle sans arrêt et ne sachant où aller. 
L'idée 
Elle est toute simple : le poète s’est arrêté au bord de la rivière : il regarde le’ 


pont, le moulin qui tourne; il entend le clapotis de l’eau. Il fait bon. On est bien 
devant ce paysage charmant. 


®@ |. Quels arbres y a-t-1l au bord de la rivière? 
®@ 2. Pourquoi l'eau s'écrase-t-elle sur le bois de l’écluse 2 
@ 3. Pourquoi fait-il bon se laisser aller ? 


Le ton 


ee 


Il faut lire ce poème avec douceur, mais aussi une certaine gaieté. Aucune tristesse 
dans ce texte où, au contraire, on parle de la vie, de la chanson de l’eau, et du bon- 
heur tranquille auquel ce paysage champêtre fait songer. 
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LE PETIT POISSON D'OR 


Un vieux pêcheur a pris un jour dans ses filets un petit poisson d’or. Mais le poisson 
a imploré le pêcheur qui a accepté de le rejeter dans la mer. En récompense, le vieux 
ne voulait rien, mais, sur l’insistance de sa femme, il a obtenu du poisson d’abord 
une auge neuve, puis une maison, puis un château. Mais la vieille, jamais satisfaite, 
envoie le pêcheur demander une fois de plus quelque chose au poisson. 


Le vieux, une fois de plus, descend au bord de la mer. 

La mer est maintenant sombre, sombre. Le ciel est noir. De 
grandes masses de nuées sinistres ont caché le soleil. On entend 
au loin de sourds grondements. 

Le vieux tremble de froid. Il appelle : 

— Petit poisson d’or, petit poisson d’or! 

— Tu m'as appelé, me voici. Que puis-je, vieux, pour.ton ser- 
vice ? | 
— Ah! Seigneur poisson! J'ai bien honte de te le dire. Mais 
encore une fois, aie pitié, car cette vieille ne me laissera pas en paix. 
Elle ne veut plus être dame noble et de haut lignage. Voilà-t-il 
pas qu'elle veut être tsarine. Tsarine! Je vous demande un peu! 

— Ne te tourmente pas, vieux. C’est bon. Elle sera tsarine. 
Va, et que Dieu te bénisse! 

Le vieux remonte vers la noble maison. Plus de noble maison. 
Le palais des tsars! Il croit rêver. Tremblant d’admiration, il 
approche, il entre. Il voit sa vieille, à table. Elle est tsarine. Cin- 
quante des plus nobles seigneurs lui versent des vins de France 
dans des timbales d’or, lui découpent sa viande en tout petits 
morceaux carrés. Elle mange des confitures exquises et des pains 
d'épice en forme d'oiseaux et de fleurs. Le vieux pêcheur est 
émerveillé. Il pense : « Tout de même! Tout de même! » 

Enfin, il s'approche de la table et fait un profond salut jusqu’à 
terre : 


des nuées sinistres : des nuages dame dont les parents et grands- 
sombres, qui font peur et n’annoncent parents étaient nobles. 
rien de bon... tsarine: c’est le nom qu’on donnait 
une dame de haut lignage : une autrefois à l’impératrice, en Russie. 
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— Redoutable Tsarine, puissante Tsarine, ton cœur, je l'espère, 
est désormais content ? 

Le malheureux! À peine a-t-il parlé que les hommes de la garde 
s’élancent en brandissant leurs haches. Le vieux, épouvanté, s’en- 
fuit. Dans les cours du palais, les gens rient et se moquent de lui : 
« C'est bien fait! Cela t’apprendra, vieux fou! Voyez le beau cour- 
tisan! » 

Dix jours se passent, peut-être quinze. 

Le pêcheur se cache. Où est-il ? La tsarine veut le voir. Elle envoie 
ses seigneurs de tous côtés pour le chercher. Enfin on le découvre. 
On l'amène au palais plus mort que vif. 

— | ne me plaît plus, dit la vieille, d’être libre tsarine. Va, 
retourne au rivage, appelle le poisson d’or et le salue. Je veux être 
reine de la mer et que le petit poisson d’or me serve et fasse mes 
commissions. 

Le vieux, cette fois, n’ose rien dire. Il part, il arrive au rivage. 


en brandissant leurs haches : en tenant leurs haches levées, comme pour 
menacer. 


— 118 — 


Une terrible colère soulève maintenant la mer. D'énormes vagues 
bondissent et retombent avec un bruit épouvantable. Le ciel 
est enflammé d’éclairs. Sous les efforts du vent, les arbres du 
rivage se tordent et se brisent. 

Cependant, le pêcheur appelle : 

— Petit poisson d’or, petit poisson d’or! 

— Tu m'as appelé, me voici. Que puis-je, vieux, pour ton ser- 
vice ? 

— Ah! malheureux que je suis! Que faire devant cette femme! 
Elle est toute noire de colère. Pardonne-moi, je ne te dis que ce 
que l’on m'a dit : elle ne veut plus être tsarine. Elle veut être 
reine de la mer et que toi, petit poisson d’or, tu la serves et fasses 
ses commissions. 

Le petit poisson ne dit rien. Il bat l’eau de sa queue brillante 
et s’en va dans la profonde mer. 

Longtemps, longtemps, le vieux pêcheur attendit la réponse. 
Rien. Enfin, il s’en retourna. Et que vit-il? 

Sa pauvre petite cabane et sa vieille assise sur le seuil, à côté 
d’une auge toute fendue. 


(Vieux conte populaire russe, raconté par Rose 
Celli. (Flammarion) 


Idée générale 


On finit par tout perdre en voulant trop de choses... C’est ce qu'apprend à ses 
dépens la femme jamais satisfaite du vieux pêcheur de l'histoire... 


© |. Pour quelle raison le petit poisson d’or donne-t-1l au vieux pêcheur 
tout ce qu'il lui demande? 

2. Que pensez-vous de la femme du pêcheur? 

3, Pourquoi le vieux se cache-t-il après avoir été chassé de la cour? 

4. À la fin, le poisson n’a rien répondu au pêcheur. En voyez-vous la 

ralson ? 

5. Qui est le plus puni, le pêcheur ou la vieille? Est-ce juste? 


Le ton 

ll convient de bien montrer, par le ton, la différence des caractères du pêcheur : 
timide et bon, et de la vieille : autoritaire et méchante. 
Une question de grammaire 

« Le vieux remonte vers la noble maison. » 


Le complément, écrit en italique, est-il direct où indirect? Pourquoi? 


— 119 — 


CORENTIN LE VIOLONEUX 


Corentin Guégo est un petit bossu qui joue du violon dans les noces. Une nuit, il 

traverse la lande pour rentrer chez lui. Mais à minuit, les korrigans apparaissent, 

l'entourent et lui demandent de jouer pour eux. Le violoneux obéit et, pour le 
récompenser, les petits génies de la lande le débarrassent de sa bosse. 


Bouche close, mais non moins radieux que le soleil, Corentin 
fila chez lui d’un pas alerte. Il se croyait déjà délivré de sa bosse, 
se sentait plus léger qu’un pois mûr en sa cosse. Arrivé devant sa 
porte, il allait l'ouvrir, quand devant la sienne surgit le sabotier 
Pennzec, son voisin, qui venait de quitter son lit et humaït l’air 
pur du matin, avant de se mettre au travail. 

— Hé là! Guégo, s’écria le sabotier, au comble de la surprise, 
qu'as-tu fait de ta bosse? 

— Pas possible! Je ne l’ai plus? 

— Dame! tu n'as qu’à tâter la place. 

— C'est que c’est vrai, tout de même. 

Et Corentin, qui de la gauche, puis de la droite, passées par- 
dessus ses épaules, avait dûment constaté la disparition de sa 
gibbosité, se mit, dans un transport d’allégresse, à sauter comme un 
cabri, en songeant à Perrine, dont les yeux, d’un gris bleu de lin, 
devaient dorénavant le trouver moins vilain. 

— Oh! Oh! reprit Pennzec, lui jetant un regard oblique, ça 
n'est pas naturel. Te voilà droit comme un grand mât. Pour qu'il 
t’ait ainsi raboté, n’aurais-tu pas vendu ton âme au diable? 

— Paix! voisin, se récria Corentin, en se redressant, fâché, de 
toute sa taille, maintenant qu’il le pouvait, mon âme est chrétienne 
et m appartient comme la tienne. Je n’ai point eu commerce avec 
Satan et j'aimerais mieux conserver ma bosse toute ma vie que de 
lui en devoir la disparition, à ce prix-là, surtout. 


Pennzec humait l’air : il respirait, gissait d’une chose qu'il fallait faire 
il cherchait à sentir l’air du matin. suivant les règles. h 

au comble de la surprise : vraiment sa gibbosité : son infirmité de bossu.… 
surpris d’une façon extraordinaire. un transport d’allégresse : une explo- 

il avait dûment constaté : il avait sion de joie. 


vérifié bel et bien, comme s’il s’a- 
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— Mais alors, qui t’en a débarrassé? 

— Qui? les korrigans. 

— Les korrigans ? 

— Écoute. Je les ai rencontrés sur la lande à minuit, et je les ai 
fait danser jusqu’à l'aube, avec mon violon, en chantant leur 
chanson. Ils m'ont alors donné pour mon salaire à choisir entre 
la fortune et la beauté, et j’ai choisi la dernière. Si j'avais voulu, 
tu le vois, il n'aurait tenu qu'à moi d’être riche. 

— Imbécile, murmura le sabotier. Comme si, avec la fortune, 
on ne pouvait point se passer du reste! 

Néanmoins, il félicita Corentin et, au lieu d’aller en jaser avec 
les compères du village, il s'empressa de rentrer dans sa maison. 
Il avait son idée. 

Comme le temps restait favorable, et que la lune épanouie bril- 
lait, le soir même, Pennzec, sans tergiverser, se rendit dans la lande. 
À défaut de violon, il avait emporté son biniou, dont il jouait 
parfois pour son propre agrément. 

Il se trouvait à l’endroit que lui avait indiqué Corentin, quand 
sonnèrent au loin dans la nuit claire les douze coups de minuit. 
À l'instant même surgirent devant lui les korrigans, qui l’entou- 
rèrent en riant et en babillant de leurs voix cristallines. 

La même question alors lui fut posée qu’à Corentin. Il y répondit 
pareillement. Et sans perdre une minute, il se mit, sur leurs ins- 
tances, à faire danser les korrigans, jouant, dansant lui-même et 
chantant avec eux leur chanson préférée. 

Ce ne fut pas sans fatigue, car il était beaucoup plus vieux que 
Corentin, qu’il put tenir son rôle jusqu’au bout, mais la certitude 
d’une récompense magnifique lui en donna la force. 

Lorsqu'enfin l'approche du jour fit pâlir l’éclat de la lune, l’un 
des korrigans [ui demanda ce qu'il désirait, fortune ou beauté. 


je n’ai point eu commerce : je n’ai sans tergiverser : sans perdre de temps 


pas été en relations... je ne le fré- à hésiter. 

quente pas... son propre agrément : son plaisir 
jaser : bavarder, un peu à tort et à personnel... 

travers, le plus souvent pour dire sur leurs instances : sur leur demande 

du mal. pressante… 
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— Donnez-moi donc, mes bons messieurs, ce dont Corentin 
n’a point voulu. 

— Tu l’as. Grand bien te fasse. Adieu. 

[| croyait avoir la fortune, et ce fut la bosse qu'il eut. 


Jules DORSAY 
(Contes d’Armorique. F. Nathan, édit.) 


Idée générale 


Corentin, invité à choisir entre la fortune et la beauté, a choisi de n’être plus 
bossu. « Comme tu as eu tort, estime son voisin. Ah, si c'était moi... » Si c'était 
lui? Mais le voici bien attrapé, tout malin qu'il se croyait! 


@ |. Pourquoi Pennzec suppose-t-1l que Corentin a vendu son âme au 
diable ) 

© 2. Corentin a-t-il eu raison de choisir comme :il l'a fait? 

®@ 3. Pensez-vous aussi, avec Pennzec, qu'avec la fortune, on peut se passer 
du reste ? 

@ 4. Est-ce vraiment la bosse que Pennzec désirait ? 

@ 5. Est-il pourtant justement puni? Pourquoi? 


Le ton 


Il y a, dans ce conte, deux personnages bien différents: Corentin, brave et gentil, 
et Pennzec envieux et jaloux. Il faut lire en mettant ces deux caractères en valeur. 
À la fin, on se moque vraiment de Pennzec, puni de son envie d'argent. 


Une question de grammaire 


« Hé là, Guégo.… qu'as-tu fait de ta bosse? 
— Pas possible! je ne l’ai plus? » 
Quel mot remplace |’? 
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LE PETIT GARÇON DE LA LUNE 


Il était une fois un petit garçon qui n'était pas gai. 

Il n'y avait pas beaucoup de soleil là où il habitait. 

[| n'avait jamais connu ses parents et vivait chez des gens qui 
n'étaient ni bons ni méchants; ils avaient autre chose à faire, ils 
n'avaient pas le temps. 

Il y avait une autre fois un petit garçon qui souriait très souvent, 
la nuit, en dormant. 

C'était une autre fois, mais c'était le même petit garçon. 

On l’appelait Michel Morin, le petit garçon de la lune, parce que: 
lorsqu'il y avait la lune, il était content. 

— Je la connais, disait-il, on est amis, tous les deux, et même 
quand elle ne vient pas le soir, je n’ai qu’à fermer les yeux et je 
la vois dans le noir de la nuit. 

Elle est toujours là pour moi et quand je dors, j’ouvre tout grands 
les yeux en dormant et je me promène avec elle et elle me montre 
des choses très belles dans mon sommeil. 

— Par exemple? lui demandaient les gens. 

— Le soleil! répondait Michel Morin et il s’endormait en sou- 
riant. 
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— Décidément, disaient les gens, cet enfant est un écervelé, 
toujours dans la lune, il déménage, il faudrait lui meubler l'esprit, 
lui mettre du plomb dans la tête! 

Et comme ils parlaient fort, Michel Morin les entendait, se réveil- 
lait et leur posait des devinettes. 

— Qu'est-ce qui pèse plus lourd, un kilo de plomb dans la tête 
ou un kilo de plumes sous la tête dans l’oreiller quand on rêve? 

Et pourquoi vous dites que je suis dans la lune? 

Par ici on ne dit pas qu'on est dans la terre! 

Personne n’est jamais dans la terre sauf les mineurs qui tirent 
pour les autres les marrons du feu de l’hiver. 

Et les gens ne répondaient guère ou changeaient de conversation. 

— Et qu'est-ce que tu vois encore dans la lune ou sur la lune 
si tu préfères ? 

— Un tas de choses et puis des gens. 

Ils me font rire souvent et quelquefois ils me rendent un peu 
triste mais sans jamais me faire pleurer. 

Des choses et des gens qui me font plaisir et qui me rendent 
heureux vraiment. 

— Par exemple? Je revois papa et maman. 

— Mais comment peux-tu les revoir puisque tu ne les as jamais 
vus ? 

— Tout de suite, je les ai reconnus. 

— Mais comment peux-tu les reconnaître puisque tu ne les as 
jamais connus ? 

— Îls me ressemblent, ils ont le même âge que moi. 

Papa c'était un enfant de la lune et maman une petite fille du 
soleil. 

Un jour qu'ils dansaient ensemble ils sont tombés sur la terre 
à côté d’un ruisseau bleu qui riait et chantait comme eux. Et ils 
ont chanté avec lui tellement ils étaient heureux. Et il a dansé 
avec eux. 


un écervelé : un «qui n’a plus de qui tirent les marrons du feu de 


cervelle », c'est-à-dire qui parle à l’hiver : dans la fable « Le Singe 
tort et à travers, sans réfléchir. et le chat », La Fontaine explique 
il déménage : il dit des choses dérai- comment le chat retirait de sa patte 
sonnables, comme s’il était devenu les marrons du feu, pendant que le 
fou. singe les mangeait! L’expression 
lui meubler l'esprit : mettre des « tirer les marrons du feu » signifie 
connaissances dans sa tête, l’instruire. maintenant travailler pour les autres. 
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Mais un jour, la misère est venue et le ruisseau bleu est parti. 

Papa et maman l'ont perdu de vue et se sont perdus tous les 
deux avec lui. 

Ils sont tombés dans la misère et ils m'ont laissé tomber aussi. 

C'est vous qui me l’avez dit. 

[Is ne pouvaient pas faire autrement. Ils ne savaient pas comment 
faire, ils étaient tout de suite devenus trop grands. 

Mais sur la lune ils sont encore petits. et ils me disent bonjour 
en souriant. 

Et les gens souriaient aussi parce qu'ils n’étaient pas méchants 
et ce que leur disait Michel leur faisait passer le temps. 


Jacques PRÉVERT 
(L'Opéra de la Lune. La Guilde du Livre. Édit. Lausanne) 


Idée générale 


C’est un curieux petit garçon que celui-ci. Est-il si écervelé que le croient les gens? 
Certainement pas. Simplement, il vit à sa façon, dans un monde imaginaire, avec des 
personnages qu'il a créés, au milieu desquels il se trouve bien. en rêve! 

C'est pour cela qu'on Île dit « dans la lune ». 


@ |. Le petit Michel avait-1l connu ses parents? 

@ 2. Les gens chez qui il vit s’occupent-ils beaucoup de lui? 
@ 3. Est-ce que cela explique tous ses rêves? 

@ 4. Quelle place tiennent ses parents dans ses rêves? 


@ 5. Pourquoi les gens finissent-ils par sourire en écoutant «le petit garçon 
de la lune »? 


Le ton 
Cette histoire ne ressemble-t-elle pas à une poésie? Tout est rempli de douceur 


et de rêve. Il faut donc lire doucement, comme pour ne pas troubler le joli rêve 
de cet enfant. 


Une question de grammaire 


« Je la connais, disait-il, on est amis, tous les deux... » 
Pourquoi le nom amis est-il au pluriel ? 
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LA BIQUE ET LES SEPT BIQUETS 


Dans un petit .village de la Meuse, vivait jadis une bique qui 
avait sept biquets. 

Elle les aimait bien et se donnait beaucoup de mal pour les 
élever convenablement. 

Les biquets étaient sages, mais très étourdis. 

— Nous n'avons plus de farine et plus de pain, leur dit un jour 
la bique. Il faut que j'aille au moulin faire moudre mon grain. 
Pendant mon absence, faites bonne garde et n’ouvrez la porte 
à personne. Car le loup rôde aux alentours et il pourrait vous 
manger. | 

— Sois sans crainte, maman, répondirent en chœur les sept 
biquets. Nous tiendrons la porte bien close. 

— À mon retour, ajouta la bique, je vous montrerai ma patte 
blanche. Vous me reconnaîtrez à ce signe. 

Et la bique partit. 

Mais le loup, qui guettait derrière la maison, avait entendu ces 
paroles. Il courut tremper sa patte dans de la chaux et revint en 
hâte. 

— Ouvrez-moi la porte, mes petits biquets, dit-il en imitant la 
voix nasillarde de la bique. 

— Ce n’est pas maman, répondirent les biquets. 

Mais le loup insistait. 

— Montrez-nous patte blanche, dirent-ils alors. 

Aussitôt, le loup tendit sa patte toute blanche de chaux et la 
porte s’ouvrit. À la vue du loup, les biquets effrayés se sauvèrent 
aussi vite qu’ils purent dans tous les coins de la maison. Mais le 
loup réussit à en attraper deux et il les croqua sur-le-champ. 

Quand la bique revint, elle fut désolée en apprenant la mort 
de deux de ses enfants. Elle pleura beaucoup et recommanda 
aux cinq biquets qui lui restaient d’être plus prudents et de bien 
regarder la patte avant d'ouvrir. 


les biquets répondirent en chœur : la voix nasillarde de la bique : la 
ils répondirent tous ensemble, en voix de quelqu’un qui «parle du 
même temps, d’une même voix. nez ». 
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Peu de jours plus tard, elle dut s’absenter une nouvelle fois 
pour aller chercher du bois dans la forêt. 

— Surtout, dit-elle, gardez-vous bien d’ouvrir au loup. 

Mais dès qu'elle fut partie, le méchant loup arriva et il présenta 
sa patte qu'il avait bien enveloppée de farine, de sorte que les 
petits crurent que c'était leur mère. Ils ouvrirent la porte et le 
loup se précipita à l’intérieur et dévora trois biquets. 

A son retour, la bique versa d’abondantes larmes quand elle 
apprit ce nouveau malheur. Elle maudit le loup et s’abîma dans un 
profond chagrin. Elle aurait bien voulu ne plus laisser ses enfants 
seuls, les deux derniers biquets qui avaient échappé à la voracité 
du loup. 

Mais à quelques jours de là, elle fut obligée de sortir une troisième 
fois pour aller chercher des œufs dans une ferme voisine, car elle 
voulait faire une galette. Avant de partir, elle fit mille recom- 
mandations à ses enfants. 

Alors le loup survint pour la troisième fois et montrant une belle 
patte blanche, il réussit encore à se faire ouvrir la porte. Il dévora 
gloutonnement les deux derniers biquets. 

Quand la bique revint, plus de biquets! Elle poussa des cris 
affreux en voyant sa maison vide. Une voisine accourut pour la 
consoler, mais rien ne pouvait la distraire de sa douleur. 

Le loup qui l’entendait, eut l’audace de venir frapper une fois 
encore à la maison, car il aurait bien voulu manger encore la 
bique elle-même. 

— Ouvrez-moi la porte, lui cria-t-il. 

— Non! Méchant loup, vous avez dévoré tous mes enfants. 
Que le diable vous emporte au plus profond de l'enfer! 

— Ouvrez-moi, répétait le loup. 

— Non! Je n’en ai pas le temps. Je fais des gâteaux. Passez par 
la cheminée si vous en voulez! 

— Oui, dit le loup. 


elle maudit le loup : elle souhaita la voracité du loup : la grande faim, 


au loup tout le mal possible. la gourmandise du loup. 

elle s’abîma dans un profond cha- rien ne pouvait la distraire de sa 
grin : elle resta plongée dans un douleur : rien ne pouvait lui faire 
chagrin profond. oublier son chagrin. 
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Alors, pendant que le loup grimpait sur le toit, la bique s'em- 
pressa de jeter dans l’âtre une bonne brassée de fagots. À l’aide 
du soufflet, elle attisa le feu. 

Le loup, qui s'était engagé dans la cheminée, fut incommodé 
par la fumée. 1| glissa et tomba au milieu de l’âtre. Il fut brûlé et 
mourut presque aussitôt. 

I| recevait ainsi le châtiment de ses nombreux forfaits. 


Louis PITZ 
(Contes et légendes de Lorraine. Nathan, édit.) 


elle attisa le feu : elle ranima le feu, ses nombreux forfaits : toutes ses 
le fit reprendre... mauvaises actions, ses crimes même. 


Idée générale 


Le loup a pénétré trois fois par ruse chez la bique et a ainsi dévoré tous ses enfantst 
La mère se décide alors à se venger du loup criminel. Mais n’a-t-elle pas eu tort 
d’être trop confiante ? 


@ |. Combien de fois la bique a-t-elle dû s'absenter ? 

@ 2. À quel signe les biquets devaient-ils reconnaître leur mère? 

@ 3. Comment expliquer qu'ils ont pourtant ouvert au loup à chaque. 
fois ? 

®@ 4. Qu'a imaginé la bique pour tromper le loup à son tour? 

@ 5. Pourquoi le loup accepta-t-il son offre? 


Le ton 


La bique a peur de ce qui peut se passer en son absence. Ses recommandations 
sont celles d’une maman inquiète. Les biquets, eux, sont insouciants. Ils ne croient 
pas au danger. Quant au loup, il est rusé, flatteur, au besoin. Il faut exprimer tout 
cela selon le personnage qui est en scène. A la fin, montrez le chagrin et la colère 
de la bique. 


Une question de grammaire 


&« À mon retour, ajouta la bique, je vous montrerai ma patte blanche. » 
A quel temps est le premier verbe de cette phrase? et le second? 
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LE JARDIN 


O le calme jardin d’été où rien ne bouge! 
Sinon là-bas, vers le milieu 

De l'étang clair et radieux, 

Pareils à des langues de feu, 

Des poissons rouges. 


Et l’eau s’éclaire et les poissons scintillent 

Au brusque et merveilleux soleil, 

Non loin des iris verts et des blanches coquilles 
Et des pierres immobiles 

Autour des bords vermeils. 


Émile VERHAEREN 
(Les heures d'après-midi. Mercure de France) 


radieux : plein de lumière. Le ciel les blanches coquilles : ce sont les 
ensoleillé se reflète dans l’eau de nénuphars qui sont ainsi nommés 
l'étang. | de cette jolie manière. 

scintillent : brillent de l'éclat de toutes vermeils : d’une couleur rouge foncé. 
leurs écailles. 


L’idée 
Elle est fort simple. Il ne se passe presque rien puisque l’auteur à composé ici 
comme un petit tableau, brillant et ensoleillé : celui d’un jardin, un beau jour d'été. 


®@ |. Que voit- -on bouger, dans ce jardin 2 


®@ 2. À quoi compare-t-on les poissons rouges? 
@ j. Que se passe-t-1l quand le soleil réapparait ? 
@ 4. Pourquoi l’auteur nomme-t-1il les nénuphars « des blanches co- 
quilles » 2 
® 3. Pourquoi les bords de l'étang sont-ils { vermeils »? 
Le ton 


Il faut lire ce poème lentement, avec douceur, à la fois pour « voir » tout ce que 
l’auteur veut nous montrer, et pour rappeler le calme et la chaleur parfois lourde 
de l'été. 
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LE LOUP-GAROU 


Nous sommes au siècle dernier, au hameau de Pouilleroux, en Charente. Les habitants 
du hameau, et surtout les femmes, sont en grande frayeur : plusieurs fois déjà un 
loup-garou leur est apparu dans un arbre du bois voisin. 


la Marie-Louise, en revenant très tard de la foire, faillit mourir 
de frayeur. 

De nouveau, l'être fantastique, aux yeux fulgurants, lui était 
apparu dans l’arbre, et elle avait couru d’une traite jusqu'au village 
sans oser se retourner. 

Marie-Louise était jeune, et quelques garçons de l'endroit 
s’offrirent à l'accompagner jusqu’à l'endroit hanté, afin de voir si 
le fantôme s’y trouvait encore. 

— Ah non, dit-elle. | n’y retournerai point, pour tout l'or du 
monde. | ai eu trop peur. 

Tout d’un coup, la voix d'Alexandre se fit entendre au milieu 
des gémissements. 

— Eh bien moi, i vais y aller, dit-il. | aime bien à me rendre 
compte. |.ne croirai point vos histoires tant que je n'aurai point 
vu moi-même! 

Malgré sa bravoure, il attendit un instant, mais personne ne 
s’offrit à l’accompagner. Les vieilles se mirent à gémir plus fort. 

Alexandre haussa les épaules, prit sa lanterne, un solide bâton, 
et partit dans la nuit noire. 

Mais il chantait en marchant, preuve qu'il n'était pas aussi 
rassuré qu’il voulait bien le dire. Il prit le chemin de la mare, bordé 
des deux côtés de masses noires et menaçantes. Une chouette 
hululait lugubrement. 

Dans le chêne fatal, on distinguait une vague lueur. Arrivé 


fulgurants : qui semblaient lancer des retournerai pas (vous verrez plus 
éclairs. loin que ces gens maltraitent un peu 

d’une traite : sans s'arrêter. la langue française). 

hanté : fréquenté par l’animal fantas- le chêne fatal : l’arbre choisi par le 
tique. destin. 


| n’y retournerai point : je n'y 


— 130 — 





tout près, Alexandre aperçut en effet une grosse tête ronde aux 
yeux béants emplis de feu, à la bouche écarlate, avec de longs 
bras blancs qui se balançaient.…. 

Il regarda un court instant et partit d’un immense éclat de rire. 
Puis il posa sa lanterne au pied du chêne et commença à grimper 
sans difficulté, car les branches étaient disposées presque comme 
un escalier naturel. 

Arrivé à bonne hauteur, l’ Alexandre sortit son couteau, donna 
un coup sec. Îl y eut un bruit mou et sourd à la fois, quand l’appa- 
rition tomba dans l’herbe. L’Alexandre redescendit avec rapidité, 
se pencha : 

— Bournonciaux, dit-il, i ai bien cru que cette saleté allait casser 
ma lanterne. 

Il ramassa celle-ci ainsi qu’un gros objet qui gisait à côté, et il 
reprit le chemin du hameau. 

Dans la vieille cuisine, les femmes étaient toutes en prières quand 
il entra. 

Sa tante pleurait : 

— | reverrons jamais l’Alexandre! 

À ce moment précis, ouvrant la porte d’un grand coup de pied, 
il pénétra et marcha jusqu’au milieu de la pièce. Il posa sa lanterne 
sur la table avec précaution, puis, jetant sur le sol son fardeau : 

— Îenez, le voilà, votre fantôme, fit-il. Le voilà votre loup- 
garou! | 

Et les habitants de Pailleroux virent rouler une énorme citrouille 
évidée de trois trous : deux pour les yeux et un pour la bouche. 
À l’intérieur, une bougie encore fumante y était toujours fichée, 


béants : grands ouverts. évidée : vidée et percée de trois trous. 
gisait : reposait sur le sol. fichée : plantée. 


ES Le 


et cette citrouille était emmanchée sur une sorte de mannequin 
enveloppé d’un vieux drap! 

Des rires de soulagement — et aussi de dépit — éclatèrent 
aussitôt. 

— | faudra bien connaître l’auteur de ce mauvais tour, dit le 
père d'Alexandre, sévère. 

Il n'y avait pas besoin d’aller bien loin. L’attitude confuse d’un 
groupe de petits drôles le prouvait assez. De toute évidence, 
ils s’attendaient à une bonne fessée... 

On ne sait pas s’ils la reçurent. 

Mais depuis, plus jamais, jamais, on ne raconta d’histoires de 
loups-garous dans le hameau de Pouilleroux! 


Madeleine ]J. MARIAT 
(Contes et légendes des Charentes. F. Nathan, édit.) 


confuse : gênée, embarrassée. Pourquoi ces petits drôles ont-ils l’air gêné? 


Idée générale 


Un loup-garou a été vu dans la forêt. Le village est dans la terreur... jusqu’au 
moment où un homme, moins poltron que les autres, découvre — on s’en doutait — 
qu'il ne s’agit que d’une mauvaise plaisanterie. 


@ |. À qui le loup-garou est-il apparu? 

®@ 2. Que décide Alexandre? 

@ 5. Pourquoi éclate-t-1l de rire en voyant le prétendu loup-garou? 

© 4. Pourquoi, lorsqu'il revient, est-il accueilll par des rires de soula- 
gement ? 

@ 5. Qui avait fait cette farce? 


Le ton 


On peut bien dire que tout ce récit est gai. Même au début, nous devinons bien 
qu'il y a là quelque farce. Lisons en faisant semblant de croire au loup-garou, en 
exagérant même un peu la frayeur des braves gens, pour la rendre ridicule. Ensuite, 
avec Alexandre, rions de bon cœur! 


Une question de grammaire : 


« Alexandre aperçut en effet une grosse tête ronde aux yeux béants emplis de 
feu, à la bouche écarlate, avec de longs bras blancs. » 
Quels sont les adjectifs qualificatifs de cette phrase? 
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IL N’Y A PAS DE QUOI FOUETTER 
UN MOUSSE 


Depuis plusieurs jours, le voilier « Le Gabian » est immobilisé en pleine mer car les 
vents sont tombés. En cachette de Toussaint, le capitaine, les matelots décident 
d’un moyen : il faut fouetter un mousse en l’obligeant à crier pour appeler le vent. 


D'un geste preste, quatre hommes s’étaient saisis de Firmin et 
le tenaient solidement aux bras et aux jambes. 

— Hé, criait-il, qu'est-ce que vous me faites ? 

Mais les autres ne répondaient pas. Dans le noir, La Ridelle 
baissait la culotte du- malheureux. 

— Maintenant, tu vas appeler de toutes tes forces, tu vas dire : 
« Grand saint Clément, envoyez-nous le vent! » 

— Mais non... mais non... je ne veux pas... Laissez-moi, ce n’est 
pas convenable! 

— Il fait nuit d'encre et seul le Grand saint Clément peut te 
voir... et t entendre, surtout si t’appelles fort. Allons!… allons!…. 
de bon cœur! 

Le premier coup de garcette arrivait : 

— Ne frappez pas! J’appelle!… J'appelle!… Grand saint 
Clément. ouye! Aye!.…. Envoyez-nous le vent. Oh! là, 13... 
le vent... Oh! mon Dieu! Grand saint Clément... Ayel!…. Ayel… 
Ayel.…. 

Il est certain que saint Clément dut entendre Firmin, tellement 
il appelait avec vigueur. Il ne fut pas le seul. Toussaint débouchait 
sur le pont à cet instant; il était l’heure pour Nestor de lui « passer 
le soin », c’est-à-dire le quart. Les appels du malheureux parvinrent 
au capitaine dès qu'il sortit de l’écoutille. Il arriva sur les lieux 
de l'exécution et comprit aussitôt, sans savoir encore qui était la 
victime, ce qui se passait. 

— Arrêtez! commença-t-il. Qu'est-ce que vous faites là? 

Penaud, les bras en l’air, La Ridelle répondit : 


garcette : petite corde, avec laquelle et qui na rien d’un matelot. 
on frappait le pauvre Firmin, qui n’est  l’écoutille est une trappe qui s’ouvre 
d’ailleurs pas un mousse mais un sur le pont du navire. 


domestique, embarqué par hasard, 
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— Ben, capitaine, vous le voyez bien, on appelle le vent! 

— Vous savez bien que je ne veux pas de ces idioties et que 
j'interdis toutes ces stupides superstitions… Lâchez ce mousse... 
qui est-ce ? 

— C'est moi, capitaine, fit le pauvre Firmin d’une voix lamentable. 

— Ah! fit Toussaint, c’est celui-là que vous avez choisi! Eh bien! 
si vous croyez que saint Clément a pu prendre une seconde ses 
appels au sérieux!... 

Il n'avait pas fini sa phrase que tout un pan du ciel, d’un seul 
coup, devenait clair à l’horizon; un grondement sourd venait 
de ce côté. Dicton grommela : 

D'où le bruit t'arrivera, 
De ce côté le vent viendra. 

Une première risée touchait le navire, qui secoua les voiles 
mouillées, les laissa retomber pour que celle qui la suivait, toute 
proche, les tendît à son tour. Il s'agissait bien, à présent, de Firmin 
ou de saint Clément! | 
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— Tous à la manœuvre! commanda Toussaint. 

Le vent arrivait, devenait plus plein. On sentait le revolin, 
c'est-à-dire le vent réfléchi par la toile, venir sur les visages. 

— Attention pour carguer la misaine ! 

Ayant relevé sa culotte, Firmin courait avec les autres, gagnait 
sa place au beaupré à côté de Fatôme et de Sylvestre. Il avait 
oublié son martyre et plein de fierté, il exultait : 

— Vous avez vu ça? le miracle! Et c’est moi. moi, Firmin, 
qui l’ai déclenché... Après ça vous ne direz plus que je ne sers à 
rien à bord du « Gabian » et que je suis un marin de pacotille ! 


Paul VIALAR 
(Le Voilier des Iles. Édit. Denoël) 


de stupides superstitions : des une voile appelée « misaine ». 
croyances ridicules. C’est être supers- Île beaupré, c'est le mât qui est à 
titieux que de croire, par exemple, l'arrière du bateau. 
au malheur quand un miroir est il exultait : il montrait une très grande 
cassé. joie. 

Dicton : un des matelots porte ce un marin de pacotille : un marin qui 
surnom, à cause de son habitude ne vaut rien... un « marin d’eau 
de citer des proverbes, des... dictons. douce », un matelot pour rire. 


Carguer Îa misaine, c’est relever 


Idée générale 


Fouetter un mousse en l’obligeant à crier pour appeler le vent, voilà un jeu 
ridicule. Un homme de bon sens comme Toussaint, le capitaine, ne peut croire à 
l'effet de telles bêtises. Et pourtant... 

Et pourtant, voilà que le vent se lève dès la correction donnée au pauvre Firmin! 
N'est-ce pas étrange? Et la fierté de Firmin n’est-elle pas bien comique ? 

® Î. Pourquoi les matelots se saisissent-ils de Firmin 

@ 2. Toussaint, le capitaine, permet-il cette correction? 

® 3. Que dit-il pour expliquer qu'il n’est pas d'accord avec ses hommes ? 

© 4. Que se passe-t-il pourtant 2 | 

®@ 5. Que décide alors Toussaint? Et que dit Firmin de sa mésaventure ? 


Le ton | 

Beaucoup de personnages parlent dans cette histoire : les matelots, d’abord avec 
rudesse, puis avec crainte quand le capitaine est là; Firmin qui a peur, qui crie comme 
un écorché ensuite et finit par être très fier de son rôle: le capitaine, qui fait des 
reproches à ses hommes et, finalement, radouci, commande la manœuvre. 
Une question de grammaire 


« Qu'est-ce que vous faites là? » 
Simplifiez cette phrase pour qu’elle reste cependant interrogative. 
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VICTIME DE LA PRISE DE LA BASTILLE ! 


Cronosse est un personnage... imaginaire, puisqu'il vit depuis l’époque des Gaulois. 
Il raconte à deux enfants, Caroline et François, l'histoire de notre pays et tous les 
faits auxquels il a pris part. Nous voici en 1789... 


J'avais trouvé refuge chez une lingère, rue Saint-Honoré, au 
numéro 404; la maison existe toujours, presque à l’angle de la 
rue Royale. pardon! la rue Nationale, où tournaient les charrettes 
pour aller place Louis XV... Pardon! je veux dire : place de la 
Révolution, là où était dressée la guillotine, et que, pour cette 
raison sans doute, on a appelée Place de la Concorde. J'avais été 
bien content de pouvoir me loger chez cette lingère, parce que je 
dois vous dire que je m'étais trouvé sans logement, après la prise 
de la Bastille. 

— Devons-nous comprendre, demanda François, que vous étiez... 

— … embastillé, parfaitement! Pour des bagatelles, en vérité : 
j'étais pourri de dettes, comme un vrai gentilhomme. J'avais fait 
apporter quelques meubles, pour orner ma chambre; nous jouions 
aux cartes, nous discutions des idées nouvelles librement et sans 
crainte : en prison, n'est-ce pas, nous étions à l'abri des pour- 
suites. Enfin, nous coulions des jours paisibles, les sept prisonniers 
et moi. Oui, nous n'étions pas plus nombreux que ça... Lorsque 
nous apprenons, à la fin juin, que le Tiers État (c’est-à-dire les 
représentants des bourgeois) a fait serment, dans la salle du Jeu 
de Paume, de donner une constitution à la France, et que les Etats 
généraux sont transformés en Assemblée Nationale. 

— Nous savons cela! dit François. 

— Soudain, voilà que le peuple de Paris s’excite. 

— Contre le roi, précisa Caroline. 

— Contre le roi, mais tu ne devineras jamais pourquoi. 

— Eh bien, il en avait assez de la monarchie ? 


embastillé : emprisonné... à la Bas- (Cronosse devait beaucoup d'argent. 
tille. qu'il oubliait de rendre!) 
des bagatelles : des petites choses s’excite : s’énerve. 
de peu d'importance. la monarchie : le gouvernement du 
pourri de dettes : rempli de dettes. roi. 
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— Pas du tout! Je vous ai dit que nous n’étions pas républicains. 
Le peuple s’excite parce que Louis XVI vient de renvoyer Necker. 
Parfaitement! Le banquier qui a conduit nos finances à la banque- 
route en empruntant à tour de bras plutôt que d'établir des impôts 
sur les riches, Paris l’adore et promène dans les rues son buste 
voilé de crêpe. Là-dessus, le bruit court que les troupes royales 
vont égorger les patriotes. Entraînée par Camille Desmoulins, la 
foule se précipite aux Invalides où elle enlève des fusils et des 
canons. Mais les stocks de poudre sont dans la Bastille. On y 
court. Voilà mise en branle la première de ces émeutes parisiennes 
qui firent la Révolution. Vous savez le reste : le 14 juillet 1789, 
j'étais à la rue. 

— Pauvre monsieur Cronosse! dit Caroline, en lui tapotant 
gentiment le genou. Mais la Bastille ? 

— Eh bien! ils me l’avaient prise! 

— Vous avez une façon de présenter les choses! dit François. 
Le peuple français avait pris la Bastille, symbole de la tyrannie; 
il avait conquis la liberté! Voilà comment il faut parler. 

— Moi, je veux bien, répondit Cronosse. Cela n'empêche pas 
que, le lendemain, mon logement était déjà un chantier. Il y avait 
là, avec ses huit cents ouvriers, un nommé Palloy, entrepreneur 
de maçonnerie et beau parleur, qui commençait à démolir la 
Bastille. Pour lui, c'était une énorme carrière de pierres à exploiter. 
Le chantier devint un but de promenade patriotique; tous les 
Parisiens tenaient à honneur de jeter bas quelques pierres pour le 
bénéfice du sieur Palloy. 

— Et qu'est-ce qu'il en faisait ? 

— Des maisons, un peu partout. Je te signale qu'il y en a deux, 
au coin de la rue de Bourgogne et de la place du Palais-Bourbon. 
Palloy s’en fit construire une pour lui-même à Sceaux; elle est au 
numéro 35 de la rue des Imbergères; tout y est garanti d'origine, 
jusqu'aux verrous des portes, jusqu’à la table en pierre qui se 
trouvait sur la tour « de la liberté » (ainsi nommée parce que les 


la banqueroute : la faillite (un commer- le symbole de la tyrannie : ce qui 
çant fait faillite quand il gagne moins représentait le pouvoir absolu du 
d’argent qu'il n’en dépense). roi. 
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prisonniers s’y promenaient en admirant le panorama), Et les 
pavés du pont de la Concorde sont, eux aussi, des pierres de la 
Bastille. Enfin, comme il n’y avait pas de petits profits, le sieur 
Palloy fit sculpter dans les pierres de la tyrannie des « petites 
bastilles » qu’il envoyait franco de port aux municipalités. 


Jean DUCHÉ 


(Histoire de France 
racontée à François et Caroline. Éditions G. P.) 


franco de port : sans faire payer les frais d'envoi. 


Idée générale 


L'auteur raconte à sa façon — toujours amusante — l’histoire de France. Et 
nous voyons ici que la prise de la Bastille a eu pour conséquences de priver Cronosse 
d’un gite et d'enrichir un entrepreneur de démoblitions!... Ce sont les petites his- 


toires.. de l'Histoire! 


@ 1. Pourquoi Cronosse était-il enfermé à la Bastille? 

@ 2. Pourquoi le peuple de Paris est-1l furieux contre le roi? 

©@ 3. Pour quelle raison les Parisiens courent-ils à la Bastille ? 

®@ 4. Que devint alors Cronosse ? 

@ 5. Quel profit le sieur Palloy tira-t-1l de la prise de la forteresse ? 


Le ton 


C’est, d’un bout à l’autre, celui de la gaieté qui convient. 


Üne question de grammaire 


« Entraînée par Camille Desmoulins, la foule se précipite aux Invalides où elle 


enlève des fusils et des canons. » 
Comment écririez-vous cette phrase si l’on remplaçait : la foule par les gens ? 
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LE DERVICHE ET LES VOLEURS 


Les plus forts se laissent souvent prendre aux pièges des plus 
faibles. Méfiez-vous des paroles de ceux que vous ne connaissez 
point. 

Un derviche de haute taille cheminait, tirant par la longe un 
mouton qu’il venait d'acheter. Quatre jeunes voleurs l’aperçurent 
et désirèrent aussitôt s'emparer de l’animal. L'entreprise était 
difficile, car il ne pouvait être question d’attaquer un homme aussi 
fort; le solide gourdin qu’il maniait comme un fétu inspirait du 
respect aux quatre chenapans.:. Et pourtant, ce mouton ferait 
bien leur affaire! 

Le plus petit, qui était plein d’astuce, proposa un plan qu'ils 
décidèrent de suivre. 


un derviche est un religieux, chez ne pèse pas plus lourd dans ses mains 
les musulmans. (Cette histoire se qu’un simple fétu de paille. 
passe en Perse). inspirait du respect : faisait naître 
le gourdin : le bâton dont il se sert un sentiment de crainte. Les quatre 
comme d’une canne, sans doute, chenapans n’osaient pas se frotter 
mais avec lequel il pourrait frapper. au derviche. 


un fétu est un brin de paille. Le der- astuce : malice, ruse... 
viche paraît si fort que son gourdin 
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Ils se séparèrent de façon à aborder successivement leur victime. 
Le premier salua le derviche et dit 

— Père, où donc menez-vous ce chien? 

— Que me parles-tu de chien ? Tu vois bien que c’est un mouton, 
dit vivement le derviche. 

— Pardonnez-moi si je vous ai contrarié, car je le prenais pour 
un chien... 

Et le garnement s’éloigna. 

Le second arriva et s’inclinant : 

— Vénérable derviche, dit-il, vous vous promenez avec votre 
beau chien ? 

L'homme se retourna brusquement, regarda son mouton, 
haussa les épaules et répondit d’un ton sec 

— Comme tu le vois, je me promène... avec mon mouton. 

— Ga un mouton? Vous voulez rire! Je vois bien que c’est un 
chien! 

Et le vaurien s’en alla. 

Un instant après, le troisième se présenta. 

— Oh! Oh! noble derviche, s’écria-t-il, vous allez sans doute 
à la chasse avec ce chien superbe? 

— Je ne sais pas ce que tu veux dire, répliqua l’homme; regarde 
mieux cet animal et tu verras que c’est. 

— Un chien! 

— Mais non, voyons, un mouton! 

— Un mouton, ce chien? Oh! Oh! excusez-moi, balbutia le 
drôle. 

Et il fit mine de déguerpir comme s’il avait affaire à un fou. 

Le derviche le regarda s’enfuir, palpa son mouton, se gratta la 
tête et reprit enfin sa route. Apercevant alors le quatrième gredin 
qui venait vers lui, il l’interpella : 

— Dis-moi, mon ami, comment trouves-tu cette bête? 

— Révérend père, dit le jeune homme, voici le plus magnifique 
chien que j'aie jamais vu! 

— Tu as bien dit chien? 

— Mais oui! Quelle jolie tête! quels yeux intelligents! quels 
poils souples et fins! il n’a pas l’air méchant. Vous permettez que 
je le caresse ? : 


palpa : tâta. déguerpir : se sauver. 
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Ce disant, il se penchait, et comme il était ventriloque, il fit 
entendre un parfait aboiement qui couvrit un faible bêlement du 
mouton. 

— Au diable soit le chien! s’écria le derviche hors de lui. 

En poussant ce cri, il lâcha le /icou et se dirigea en courant vers 
la ville. 

Les quatre voleurs se rejoignant alors s’emparèrent du mouton. 
Et tandis qu’en riant ils se félicitaient de leur exploit, le derviche 
furieux invectivait contre son marchand, persuadé que c'était un 
sorcier qui lui avait faussé la vue pour lui livrer un chien en guise 
de mouton. 


Marc-Yvon GAILLARD 
(Le Singe et la Tortue, contes persans. Gedalge, édit.) 


le licou : la corde qui retenait le  invectivait : s’adressait au marchand 
mouton. en lui parlant avec violence. 


Idée générale 


Elle est tout entière exprimée dans la première phrase du texte : « les plus forts 
se laissent souvent prendre aux pièges des plus faibles ». Et le pauvre derviche 
s'est laissé sottement prendre par les quatre vauriens qu’il aurait pu rosser aisé- 
ment s'ils s’étaient attaqués à lui. 


© |. Pourquoi les chenapans n'osent-ils pas attaquer le derviche? 

© 2. Pourquoi se séparent-ils avant de parler au derviche ? 

© 3. Que prétendent-ils, à tour de rôle? 

®@ 4. Comment expliquez-vous que le derviche finit par les croire 

®@ 5. Imaginez la réponse du marchand aux protestations du derviche. 


Le ton 


Il est très important de bien marquer ceci : chaque voleur s’adresse au derviche 
avec beaucoup de douceur, et une grande politesse. Ils ne veulent pas le contrarier. 
(Vous comprenez pourquoi.) Quant au derviche, il répond d’abord vivement. 
Il sait ce qu'il dit, ce qu’il fait. Peu à peu, il en arrive à douter de lui-même et, avec 
le quatrième chenapan, il est tout à fait inquiet. Montrons-le ensuite très en colère, 
lorsqu'il croit que le marchand l’à trompé. 


MAT 


LA CIGALE 


L'air est si chaud que la cigale, 
La pauvre cigale frugale 

Qui se régale de chansons, 

Ne fait plus entendre les sons 
De sa chansonnette inégale, 


Et rêvant qu'elle agite encor 
Ses petits tambourins de fée, 
Sur l'écorce des pins chauffée 
Où pleure une résine d’or, 

lvre de soleil, elle dort. 


Paul ARENE 
Ja cigale est frugale : parce qu'il lui sous le ventre une sorte de double 
faut si peu de chose pour vivre qu'elle tambour qu'elle fait vibrer. 
se contente de chanter. où pleure une résine d’or : une 
sa chansonnette inégale : il s’agit du goutte de résine dorée est accrochée 
petit bruit de tambour que fait à l'écorce d’un pin et brille comme 
entendre la cigale. Ce bruit s'arrête une larme. (Il fait chaud. en Pro- 
de temps en temps... vence!) 
ses petits tambourins : un tambourin ivre de soleil : la tête troublée par 
est plus long et plus étroit qu’un la chaleur... comme quelqu'un qui a 
tambour ordinaire. La cigale porte trop bu. 
L'idée 
Ce charmant poème exprime l’accablement d’une belle journée d’été. Il fait 


si chaud en Provence que les cigales elles-mêmes, dont c’est pourtant le pays, se 
taisent, écrasées de soleil. 


®@ Î|. De quoi semble se nourrir la cigale? 
© 2. Pourquoi se contente-t-elle de cela? 

®@ 3. Quel instrument lui prête l’auteur? 

®@ 4. Où est-elle nichée ? 

© 5. Pourquoi dort-elle ? 


Le ton 


Il fait très chaud, sans doute. Mais ne soyons pas, comme la cigale, fatigués par cette 
chaleur trop grande! C’est un petit tableau qu'il faut lire avec l’amusante vivacité 
qu'y a mise l’auteur. 
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HISTOIRE DU CHAT BLANC 
QUI ÉTAIT TOUT NOIR 


Il y avait une fois un chat blanc qui était tout noir. 

Son père était blanc et sa mère était blanche. Ses grands-pères 
étaient blancs, ses grand-mères étaient blanches. Ses frères, ses 
sœurs, ses cousins, ses cousines, ses oncles, ses tantes, toute la 
famille Chat-Blanc était blanche. Et lui, il était tout noir. 

Quand il vint au monde, au milieu de quatre petits frères tout 
nouveaux comme lui, on aurait dit un petit boulet de charbon sur 
un tapis de neige. Toute la famille Chat-Blanc s’assit autour du 
panier qui contenait les cinq chatons et chacun se gratta l'oreille. 
Le père et la mère Chat-Blanc regardaient eux aussi la tache noire, 
ils se grattaient l'oreille eux aussi et ils se disaient : 

« Cet enfant blanc qui est tout noir, ce n’est pas naturel. » 

La mère Chat-Blanc le lécha ensuite pendant des heures et des 
heures. Il resta aussi noir qu'avant. 

Le Chat-Blanc qui était tout noir grandit comme ses frères. 
Toute la famille l’aimait beaucoup, naturellement, mais personne 
ne pouvait s’habituer à sa couleur. Lui, en grandissant, il fut bien 
étonné de découvrir qu'il ne ressemblait à personne. Cela compli- 
quait tout : si l’on jouait à cache-cache dans des draps, les autres le 
trouvaient aussitôt; si l’on courait dans la cave, ils le perdaient 
toujours. Quand on buvait du lait, on aurait dit qu’il en buvait 
plus que n'importe qui, simplement parce qu’il était noir au lieu 
d’être blanc! C'était quand même malheureux. Un jour, il cessa 
de jouer, s'installa dans un coin de la cuisine et se pelotonna sur 
lui-même à la façon des très vieux chats. Inquiète, la mère 
Chat-Blanc lui demanda : 

— Tu n'es pas malade? 

Il répondit : 

— Non, maman, je réfléchis. 

Le soir de ce jour-là, tandis que le Chat-Blanc qui était tout noir 
continuait à réfléchir, le père et la mère Chat-Blanc réunirent, dans 


se pelotonna : se coucha en boule (pour avoir plus chaud). 
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le salon de réception, les grands-pères et les grand-mères, les frères 
et les sœurs, les cousins et les cousines, les oncles et les tantes, 
toute la famille Chat-Blanc. Le père Chat-Blanc miaula un grand 
discours. Il déclara que les choses ne pouvaient pas continuer comme 
ça et que le Chat-Blanc qui était tout noir devenait trop triste. 
l'avait une idée pour changer la situation. Il l’exposa, et la famille 
Chat-Blanc l’approuva comme un seul chat. Le père Chat-Blanc 
dit alors 

— Allons-y! 

En silence, et à la queue leu leu, toute la famille Chat-Blanc se 
dirigea vers le cagibi au charbon. 

Elle en ressortit en silence, et à la queue leu leu, comme elle y 
était entrée, — mais pas du tout comme elle y était entrée! noire, 
noire, noire, du père aux cousines, des oncles aux grand-mères, 
des frères aux tantes, des sœurs aux grands-pères, de la mère aux 
cousins! Et la famille Chat-Blanc, devenue la famille Chat-Noir, 
s'en alla vers la cuisine pour y trouver le Chat-Blanc qui était 
tout noir. 

Elle ne le trouva pas. Elle trouva bien un chat, mais il était blanc, 
complètement blanc, de la pointe des moustaches jusqu’au bout 
de la queue! Tout le monde s’arrêta net. Et le chat inconnu miaula. 
Et la mère Chat-Blanc-Noir s’écria : 

— C'est mon fils! 

Et le père Chat-Blanc-Noir s’écria : 

— 1 s’est roulé dans la farine! 

Et le Chat-Blanc-Noir-Blanc s’écria : 

— Papa! Maman! 

Et un oncle, qui était sentencieux, s’écria : 

— Noir ou blanc, qu'est-ce que cela fait quand on s’aime? 

Tout le monde se mit à rire, à sauter les uns sur les autres, à 
tomber dans les pattes. les uns des autres. La farine et le charbon 
s'envolèrent, se mêlèrent dans l’air, retombèrent en poussière 


le salon de réception : la pièce dans cabane, où l’on range. du charbon 
laquelle on reçoit les invités. par exemple. | 
il l’exposa : il expliqua son idée à à la queue leu leu : les uns derrière 
tout le monde. les autres, en se suivant sans inter- 
la famille l’approuva : la famille se ruption. 
déclara d'accord avec lui. sentencieux : ce qu’il disait ressemblait 
un cagibi est un petit local, pièce ou à des sentences, à des proverbes. : 
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sur la famille entière. Plus de chats blancs-noirs, ni de chat noir- 
blanc! Rien que des chats gris! C’est ainsi qu’est né le proverbe : 
& La nuit, tous les chats sont gris. » Il y a des gens qui disent 
que non. Îls ne sont pas au courant, voilà tout. 


Claude AVELINE 
(Et de quoi encore ? Gallimard, édit.) 


Idée générale 


Qu'est-ce qui ne va pas dans la famille chat ? C’est que l’un des chatons est noir, 
alors que tout le reste de la famille est blanc! Le chaton cherche à se faire blanchir, 
pour être comme les autres. Et les autres, pour que le petit frère se sente moins seul, 
cherchent à se rendre noirs... | 


Le plus drêle est que cela se produit au même moment et que, grâce à cela, tout 


le monde s’aperçoit que, comme le dit l’oncle chat : « Noir ou blanc, qu'est-ce que 
cela fait quand on s’aime? » 


®@ |. À quoi peut-on comparer le petit chat, à sa naissance) 
® 2. Pourquoi, cependant, sa couleur complique-t-elle les jeux? 
®@ 5. Qu'invente-t-il pour devenir blanc? 

@ 4. Que font les autres pour devenir noirs? 

@ 5. Comment tout cela se termine-t-il ? 


Le ton 

Il s’agit d'une histoire charmante. Il faut lire avec douceur et gentillesse, comme 
si on la racontait à un tout petit enfant. | 
Une question de grammaire 


« Cet enfant blanc qui est tout noir, ce n’est pas naturel. » 
Comment écririez-vous cette phrase en mettant le mot enfant au pluriel ? 





LES TROIS COGNÉES 


[Il y a de cela bien longtemps, vivait un pauvre bûcheron qui du 
matin au soir coupait du bois dans la forêt. 

Un jour qu'il travaillait au bord d’une rivière et qu'il tapait de 
toutes ses forces contre le tronc d’un chêne, sa cognée se détacha 
brusquement du manche et plouf! tomba dans l’eau. 

Et voilà le pauvre bûcheron qui se lamente : 

— Cognée, ma vieille cognée! Que ferai-je désormais sans toi! 
Tu étais mon gagne-pain, tu étais mon soutien. Nous avons coupé 
tant d'arbres ensemble. Comment te repêcher? 

Pendant qu'il se désolait ainsi, avait surgi on ne sait d’où un 
petit vieux à la longue barbe blanche. 

— Qu'as-tu à gémir, bûcheron ? demanda le petit vieux. 

— Ma cognée est tombée à l’eau, répondit le bûcheron. Je suis 
bien trop pauvre pour en racheter une autre. avec quoi gagnerai-je 
mon pain et celui de mes enfants, à présent ? 

— N'est-ce que cela? dit le vieillard. Attends, ne pleure plus, 
je vais te rendre ton trésor. 

Il enleva sa veste, plongea dans la rivière, et réapparut presque 
aussitôt. 

— Voilà ta cognée, cria-t-il, en brandissant une étincelante 
cognée d'or. 

— Mais non, ce n’est pas là ma cognée, dit le bûcheron. 

Le petit vieux replongea et réapparut aussitôt. Cette fois, il 
brandissait une cognée d’argent. 

— Est-ce celle-là? cria-t-il. 

— Hélas, dit le bûcheron, celle-là non plus n’est pas la mienne. 

Une troisième fois, le petit vieux plongea. 

Quand il revint à la surface, il tenait à la main la vieille cognée de 
fer du pauvre bûcheron. 

— Ahlse mit à rire ce dernier. Quel bonheur! Tu l’as retrouvée, 
ma vieille cognée! Merci, petit vieux, merci! Et que le ciel te 
bénisse! à 


mon gagne-pain : l'outil qui me sert à gagner ma vie, ma nourriture... 
mon pain. 
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Et prenant la cognée, il se préparait à rentrer chez lui lorsque 
le petit vieux le rappela. 

— Tu es un honnête, un brave bûcheron, lui dit-il, et pour ta 
récompense, je te donne aussi les cognées d’or et d'argent. Va 
en paix et sois heureux! 

Vous imaginez la joie du büûücheron! 

Rentré dans son village, il raconta à tout le monde sa merveil- 
leuse aventure et venait qui voulait admirer les cognées d’or et 
d'argent. 

Mais son voisin, son riche et avare voisin se dit : 

— Après tout, pourquoi n'irais-je pas, moi aussi? 

Et le voilà qui va dans la forêt, au bord de la rivière et cogne, je 
te cogne, fait semblant d’abattre un arbre avec une vieille cognée 
de fer tout rouillé. 

Au bout d’un instant, il la laissa glisser dans l’eau. 

Et de se désoler, et de se lamenter. 

Le petit vieux parut aussitôt. 

— Qu'as-tu, bûcheron, à gémir ainsi? 

— Ma cognée, ma belle cognée est tombée dans l’eau..., répondit 
l’avare. 

— N'est-ce que cela? dit le petit vieux. Attends, je vais te la 
retrouver. 

Il enleva sa veste, plongea dans la rivière, et réapparut aussitôt 
tenant la vieille cognée à la main. 

— Voilà ta cognée! cria-t-il. 

— Ce n'est pas la mienne, ce n’est pas la mienne, répondit le 
rusé paysan. | 

Le petit vieux replongea et revint cette fois avec une cognée 
d'argent. 

— Est-ce celle-ci? cria-t-il. 

— Non, non, ce n'est pas la mienne, répondit l’avide paysan. 

Le petit vieux plongea une troisième fois et revint aussitôt 
à la surface. 


avide : ce paysan, jamais satisfait, désire toujours davantage. 
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Il tenait à la main une cognée d’or. 

— Ah! s’écria le malhonnête paysan, cette fois-ci je la reconnais, 
c'est la mienne, c’est ma belle cognée! 

— Ahf oui, vraiment, dit le vieillard, eh bien! attrape-la donc! 

Et la cognée vint siffler aux oreilles du paysan. Mais hop! avant 
qu'il ait eu le temps de la saisir, elle retomba dans l’eau où elle 
disparut avec le petit vieux. 

Le mauvais paysan eut beau appeler et se lamenter, personne 
ne lui répondit plus. 

Il s’assit alors au bord de l’eau dans l’espoir de voir réapparaître 
le petit vieillard à la barbe blanche. 

Mais probablement y est-il encore... 


Natha CAPUTO 
(Contes des quatre vents. Nathan, édit.) 


Idée générale 


Si le sort peut parfois apporter un peu de bonheur à ceux qui sont honnêtes, 
il peut aussi punir ceux qui sont trop avides et trompent les gens sur leurs mérites. 


®@ |. Pourquoi le bûcheron se lamente-t-1l 2 

@ 2. Que fait le petit vieux? 

®@ 35. Que se passe-t-il au village, au retour du bûcheron? 
®@ 4. Quelle idée vient à l'esprit du paysan avare? 

@ 5. Le génie de la forêt se laisse-t-1l tromper ? 


Le ton 


Ce conte est surtout fait de deux conversations : celle du génie de la forêt avec 
l'honnête bûcheron, et celle du même génie avec le paysan avare. Il faut montrer 
combien leurs caractères sont différents : le bâcheron est honnête et franc. D’abord 
sincèrement désolé, il se réjouit de sa récompense. 

Le paysan est avare et menteur. 

Quant au génie, « le vieillard », il est le plus fort. Il reste calme dans les deux cas. 


Une question de grammaire 
« Après tout, pourquoi n'irais-je pas, moi aussi? » 


À quoi pouvez-vous reconnaître que cette phrase est à la fois négative et interro- 
gative ? 
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LE MARTIN-PÉCHEUR 


Tout le jour, Martin et Martine vont de pierre en rocher, d'aulne 
en ormeau, de leur nid au-ruisseau. Pour pêcher? Bien sûr. Mais 
surtout, je crois, parce qu'ils aiment leur ruisseau où le ciel se 
reflète, ses tunnels d'ombre et ses miroirs de lumière, ses cascades 
et ses grèves, mais aussi parce qu'ils sont heureux d’être ensemble : 
toujours, partout. | 

Quand le soleil dit au revoir au vallon, Martin et Martine rentrent 
chez eux. Alors le ruisseau s’éveille à la vie nocturne. 

« Brekeke, brekekeks! ». La grenouille verte appelle ses sœurs. 

« Brek, brek, brekeke! ». Elles répondent toutes et c’est une 
longue et triste chanson. 
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Il se passe des choses étranges sous le pâle regard de la lune. Une 
anguille se glisse hors du ruisseau pour visiter la mare voisine. 
Elle avance presqu’aussi vite sur l’herbe humide que dans l’eau, 
et bientôt il ne reste d’elle qu’une trace brillante entre les bruyères. 

Des ronds se forment, des bulles montent à la surface de l’eau, 
et lentement émerge une tête ronde, une tête charmante et mali- 
cieuse. Ses dents blanches et pointues brillent comme dans un 
sourire. La moustache toute mouillée, elle redresse les oreilles, 
ouvre les narines, renifle trois fois, disparaît sous l'eau, tout 
cela en trois secondes. On se demande si c’est un être vivant ou 
un personnage de conte de fées attiré par la pleine lune. 

C'est la loutre, reine de nuit impitoyable du ruisseau. 


d’aulne en ormeau : ce sont des 
arbres. Les aulnes poussent volontiers 
dans les endroits humides. 

ses grèves : les endroits de 
où se trouvent du sable 
gravier. 


la rive 
et du 


la vie nocturne : la vie des bêtes 
pendant la nuit. 

émerger : se montrer hors de l’eau... 

impitoyable : la loutre est très cruelle 
pour les bêtes du ruisseau dont elle 


se nourrit. Elle ne connaît aucune pitié. 
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L'eau coule et chante. De temps en temps, sa douce chanson est 
interrompue : ploc, ploc, un poisson a sauté pour gober un papillon 
de nuit, un rat d’eau a plongé. 

L'étoile du matin pâlit. Le jour se lève. 

Les Martins-Pêcheurs reprennent possession du ruisseau. 

Tiens! Que se passe-t-il? Martin pêche seul aujourd’hui? Il ne 
mange rien et s’envole vers son nid avec un poisson dans le bec. 
Ah! J'y suis! Martine couve. Elle couve ses petits œufs blancs. Elle 
ne les quitte pas un instant. 

Et pourtant, c’est fatigant de rester toujours assise au même 
endroit, dans l'obscurité, quand au dehors le soleil brille et l’eau 
gargouille! 

Mais elle ne se plaint pas. Son gentil Martin la soigne. Pour un 

ui, pour un non, il vient la voir. Et, dans son long bec, il y a tou- 
jours un morceau délicat pour le bec de Martine : un goujon, une 
ablette, une libellule, une petite truite... 

— Tiik, tik! 

C'est lui, c’est Martin, c’est comme cela qu’il annonce son arrivée, 
pour rassurer Martine. 

Elle lui répond toute joyeuse : 

— Tik, tik, tik.… Cela veut dire : « Je suis heureuse. » Puis ils 
partagent le poisson, se caressent en se disant beaucoup de belles 
choses. 


— Tiiiik, tüiik! 
— Tik, tik, tik! 
— Tiiiik, tüiiik! 


Et Martin s’en va de nouveau à la pêche, pour revenir aussitôt, 
repartir tout de suite, et encore revenir, jusqu’au crépuscule. 

Comme cela pendant quinze jours. 

Le seizième jour, Martin ne pêche plus et de la cascade au moulin, 
on ne voit plus que lui. Jamais il n’a tant volé. Il passe et repasse 
sous le pont blanc, va d’une rivière à l’autre, attrape une libellule 
par ci, une mouche par là... 


au crépuscule : au moment où la nuit commence à tomber. 
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Des mouches, des libellules ? Mais alors. les petits martins- 
pêcheurs sont nés! 

Dame! On ne nourrit pas des bébés avec du poisson. Et il faut 
même préparer les libellules, les mouches et les moustiques... 
Martin leur arrache les ailes, qui risqueraient d’étouffer ses petits. 

Is dorment dans leur berceau d’arêtes au doux parfum de 
poisson, les huit petits martins-pêcheurs. IIs passent leurs premiers 
jours sous la terre, rampant comme des vers. [ls sont laids, hérissés 
de piquants noirs. Mais bientôt, ils sortiront de leur nid obscur. 
Ils verront la lumière du jour, ils entendront la chanson du ruisseau. 
Leurs vilains piquants noirs feront place à un plumage éblouissant. 
Et, quand ils sauront pêcher et voler, ils quitteront leurs parents 
pour vivre librement entre le ciel et l’eau moins bleus que leurs 
ailes. 

LIDA 
(Martin, pêcheur. Flammarion, édit.) 


rampant : se traînant sur le ventre, comme font les bêtes. qui n'ont pas 
de pattes. 


Idée générale 


En nous racontant la simple histoire du martin-pêcheur, l’auteur de ce récit veut 
surtout nous faire connaître la vie étrange de tous les animaux qui peuplent le ruis- 
seau et ses rives. 


@ Que se passe-t- 11 dès que la nuit tombe, aux abords du ruisseau ? 
© 2 Quand les martins-pêcheurs reprennent- “e possession du ruisseau ? 
e@ 3. Que fait Martin pendant que couve Martine ? 

® 4. À quel moment Martin cesse-t-1l de pêcher 

@ 5. Comment sont les petits martins-pêcheurs à leur naissance? 


Le ton 


Le premier paragraphe doit être lu avec douceur, pour montrer la joie qu'ont 
Martin et Martine à pêcher ensemble. Le 2° paragraphe est tout différent, qui 
explique la vie étrange ou cruelle des bêtes de la nuit. Puis, tout redevient aimable 
et charmant avec la naissance des petits martins-pêcheurs. 


Une question de srammaire 


« … pour vivre librement entre le ciel et l’eau moins bleus que leurs ailes. » 
Pourquoi l’adjectif bleus est-il au pluriel? 


— 452. — . 


CETTE TORTUE-LA 


« Pourquoi se presser, disait cette tortue-là, on arrivera tou- 
jours à la fin de sa viel » 

Vous voyez que les tortues méritent bien d’être des tortues! 
Et celle-là avait choisi un métier où l’on ne se presse jamais : elle 
était couturière. 

Un jour que cette Tortue-là était en train de manger sa limace 
du dimanche (c'est long à manger une limace quand on est une 
tortue jamais pressée de manger et quand on est une longue limace 
jamais pressée d’être mangée).. elle entendit sonner les clochettes 
de muguet chez Lièvre son voisin. 

— Je vais voir pourquoi Lièvre fait sonner les muguets, dit cette 
Tortue-là à sa limace. Attends-moi ici. 

Et elle courut vite chez son voisin Lièvre où ‘elle arriva le len- 
demain. 

— Entrez vite, dit le lièvre, nous venons d’avoir un petit levraut. 
Il s'appelle Frt! 

— Frt! Quel joli nom, dit la tortue; je lui apporterai une surprise. 

Et elle retourna chez elle en se disant : « Je vais lui coudre une 
barboteuse couleur bouton d’or pour son baptême. »_Et vite, vite 
elle se mit à l'ouvrage et au bout de trois heures elle avait déjà 
enfilé son aiguille et au bout de quatre heures encore elle avait 
cousu le premier point. Et elle cousit, cousit, cousit si longtemps 
qu'elle finit par terminer la barboteuse couleur bouton d’or. 

Alors elle entendit sonner les clochettes de muguet chez Lièvre 
son voisin : « Ça doit être les cloches du baptême, pensa-t-elle, 
il faut que je me dépêche. » 

Quand elle arriva chez Lièvre avec la barboteuse, elle vit un 
grand Lièvre avec de longues oreilles et de longues moustaches! 

— Je viens, dit cette Tortue-là, pour le baptême de Frt le 
levraut. | 

— Bien tard, dit le grand Lièvre. C’est moi Frt le levraut et il 
y a de longues années que j’ai été baptisé; me voici devenu lièvre 
et bon à marier : n’as-tu pas entendu sonner mon mariage ? 
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